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EH JOUANT AU BÉZIOUE 


— Vj)is-lu, Planlureau, j'ai là-dessus une idée ar- 
rêtée et je ne m'en départirai pas, parce qu'en toutes 
choses il faut du caraclère, et je me flatte d'en avoir. . . 
Ouand j'ai dit : « C'est ça [ b cli bien, c'est çal... 

— Du vivant de ta femme, il me semble qu'alors 
elle disait : n Ce n'est past" I--- » 

— Pas du tout, tu es dans l'erreur la plus com- 
plète ; du vivant de ma fenïnie, je ne. faisais égale- 
ment que ce que j'avais résolu ; seulement il se trou- 
vait que ma volonté s'accordait toujours avec celle 
d'Ursule. Alors cela allait tout seul... nous n'avions 
pas la moindre discussion !... 


wrii-'^ 
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— Tu étais-bien heureux I Une femme qui est cons- 
tamment de votre avis, c'est rare... Je ne suis pas 
si bien tombé que toi. La mienne est presque toujours 
d'un avis contraire au mien... Je ne l'écoute pas, na- 
turellement, parce que c'est l'homme qui doit être le 
maître. Mais aussi, nous nous disputons quinze fois par 
semaine!... En combien jouons-nous? 

— En deux mille comme à l'ordinaire', nous avons 
quatre jeux. On peut faire le cinq cents, puis le quinze 
cents, quand on a un troisième bézigue et qu'on n'a pas 
touché aux deux premiers... ^lors on a gagné tout de 
suite... 

— Oui, oui... Mais tu ne donnes que huit caries, et 
chez ma belle-mère on en donne neuf. 

— Avec neuf le jeu devient trop facile, c*est une 
àneric; avec huit il olfre plus de difficultés et c'est ce 
qui en fait le charme. . . 

— Je suis en train d'inventer un jeu qui réunira 
tous les suffrages et que je crois appelé à obtenir un 
immense succès!... 

— En vériiél... Eh bien, prends ta carie en atten^^ 
dant... 

— Figure-loi , Beîatout, un jeu de cartes qui en 
contiendra cent quatre. . . 

— Deux jeux entiers, alors... 

— Non, ce sera un seul jeu de cent quatre cartes. 

— Tu en inventiras donc de nouvelles? 

— Non, mais il y aura la simple et la double: par 
exemple, l'as et le double as, le valet de trèHc et le 
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double valtt <le trclle, ainsi Je suite... Comprends- 
iu?... 

— Pas beaucoup ; mais à quoi cela servira-t-il d'a- 
voir lescirtes en double? 

— Oh! mon cher, cela servira souvent ;Ieâ doubles 
prendront les simples, miis trois simples prendront 
une double... Ce sera très-compliqué ! 

— }e crains que ce ne soit trop compliqué... Je 
marque cent d'as... Et comment appelleras-tu (on 
nouveau jeu ? 

— Je ne suis pas encore bien décidé pour le nom ; 
j'ai envie de l'appeler le jeu de l'Œdipe. 

— Ah ! mon Dieu I . . . il y aura donc des énigmes i 
deviner... 

— Oui, il faudra trouver la manière de gagner. . . Mes 
rois seront tous des Œdipes*. . . Je ferai faire des figures 
nouvelles... 

— Je marque soixante de dames... 

— Tu marques souvent, loi I 

— C'est que je m'occupe de mon jeu et non pas de 
(es Œdipes... Prends la carte. 

— Je cherche un dessinateur de talent pour me 
■ Taire les nouvelles figures Je mpn jeu... Les reines 

' seront des JûCfMre... 

— Et la femme, que dit-elle de cette invention-là? 

— Eh ! mon Dieu ! comme à l'ordinaire : elle cric , 
elle tempête, elle prétend que je vais encore faire four 
et perdre de Pargent... Heureusement, cela ne m'em- 
pêche pas d'aller mon petit bonhomme de chemin... 
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— Je marque deux cent cinquante... Prends ta 
carte... 

— Mais si on voulait écouter les femmes, on ne 
ferait jamais rien... on ne sortirait pas de son ber- 
ceau ! Eh bien ! moi, je veux en sortir ; j'ai le génie 
des inventions 1 Je veux trouver quelque chose qui me 
rende deux fois millionnaire ! 

— Deux fois... tu veux l'être deux fois? Une seule 
ne te suffirait pas? 

— Quand on est sur le chemin de la fortune, pour* 
quoi s'arrêter? 

— Écoute, mon cher Plantureau, je suis ton ami, 
tu le sais, et puis j'ai, je crois, huit ou dix ans de plus 
que toi. . car j'entre dans ma cinquante-troisième, et 
toi?... 

— Ma femme m'a défendu de dire mon âger 

— Comme tu voudras, je n'y tiens pas. Cela ne 
m'empêche pas d'être ton ami, de m'intéressera ce qui 
te regarde; c'est pourquoi je me permettrai de te dire 
que jusqu'à présent ta femme n'a pas eu lort de s'op- 
poser à tes inventions, car si lu veux aller sur le che- 
min de la fortune, il me semble que, pour le moment, 
tu y marches comme J es écrevisses... Prends ta 
carte... Tu avais un bon commerce de bêtes à cornes, 
et, les bêtes à cornes, cela donne toujours !... Depuis 
que ton père est mort, tu y as renoncé. 

— Mon père m'a laissé assez de fortune pour vivre 
à mon aise... je n'ai plus besoin de faire du com- 
merce ! 
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— Soil ! je le veux bien. Jouis de ta fortune, pro- 
mène-toi... Prends donc ta carte. Mène une douce vie 
dans ton ménage, c'est très-bien. Mais depuis que tu as 
quitté les bètes à cornes, qui t'enrichissaient, tu t'es 
livré à cette fureur d'inventions qui te coûte de l'ar- 
gent et ne t'en rapporte pas du tout! 

— Aih ! tu vas être comme les autres, toi, ne voir 
le mérite que tlanS le succès ! Parce qu'un liommene 
réussit pas tout' de suite, c'est un imbécile, un sot I... 
Et les Fullon, h'& CoFomb. les GiiUenberg, est-ce qu'ils 
ont réussi tout de suite2 Mais le malheur, c'est d'habi- 
ter une petite ville, dans laquelle on ne peut pas don- 
ner l'essor à son^énie, à ses idées, où il n'y a pas assez 
de monde pour les comprendre et les mettre en œuvre. . . 

— Mon cher ami, ne dis pas de mal de notre ville 
(le Bar-le-Duc. D'abord elle esl fort gentille, elle est 
arrosée par la petite livièro d'Orney, dans laquelle on 
pèche de très-bonnes truites, ensuite on y fait d'ex- 
cellentes confitures, renommées et recherchées par 
tous les g.mrmands !.,. Se raan|ue le cinq cents... 
Les vins de Bar sont excellents, presque aussi délicats 
«luelesvins de Champagne!... Nous sommes à cin- 
quante-quatre lieues de Paris, c'est vrai. .. mais qu'im- 
porte? quand on est bien chez soi, est-il nécessaire 
(l'aller chercher le bonheur ailleurs?.,. Un proverbe 
dit : Pierre qui roule n'amasse pas de mousse. 

— Ce proverbe-là n'a pas le sens commun. Moi, jo 
soutiens au contraire qu'il faut rouler, et beaucouji, 
|iour l'aire sa pelote. 
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— Mais quand ou a une jolie petite pelote toute 
faite, à quoi bon Texposer aux injures du temps? Dis 
donc, Planlureau, il me semble que tu joues avec neuf 
cartes? 

— Tiens, c'est vrai. 

— Si c'est une nouvelle invention, elle ne te porte 
pas bonheur... 

— Tu me dis toujours ; a Prends ta carte... » j'en 
aurai trop pris... 

— Ensuite, si tu comptes jouer avec un jeu de cent 
quatre cartes, tu veux t'habituer à en tenir beaucoup 
dans ta main I 

— Tu te moques de moi, Belatoutt mais tu verras 
mon jeu nouveau... quel succès l'altend l' 

— Je le souhaite de'grand cœur, m.on ami, car de- 
puis que tu inventes, tu attends le succès en vain. Tu 
avais fait des lampes qui devaient brûler sans huile... 
Tu en as fait fabriquer des centaines I Tu n'en as pas 
vendu deux... On prétend qu elles ne brûlaient p^s du 
tout. 

— Si... par le gaz... mais on ne savait pas s'en 
servir. 

— Tu as aussi fait des fourneaux qui cuisaient sans 
feu? 

— Oui, par la vapeur. Tu ne nieras pas la vapeur, 
j'espère? 

— Je ne nie rien ! mais je sais seulement quels 
malheureux événements furent causés par tes four- 
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neaux..'. Tu en avais vendu deux, l'un à un gros épi- 
cier, Tautre à un feifblantier du coin. En s'en servant 
pour faire son dîner, Tépicier, qui voulait s'assurer que 
sa choucroute cuisait, a eu un œil perdu par un jet de 
vapeur qui est parti comme une fusée; chez le fer- 
blantier, ce fut autre chose : son foijrneau éclata, et un 
des débris lui sauta au visage et lui emporta tout un 
côté du nez ! 

— Parce que ces gens-là n'avaient pas bien suivi 
mes prescriptions, ce n'était pas ma fauté! 

— Ce qui n'erppêche pas^ que tu fus obligé de payer 
l'œil de l'épicier et la moitié du nez qui manquait au 
ferblantier; ce dernier fut surtout très-récalcitrant; 
il voulut une' grosse somme parce qu'il avait eu avant 
l'accident la prétention d'être joli garçon et qu'il pré- 
tendit qu'avec une seule narine il ne pourrait plus 
irouver une femme qui voulût de lui. 

— Il a menti, il en trouvait encore ; c'est lui qui a 
dit que depuis qu'il n'avait plus qu'une narine il ne 
pouvait pas les sentir. 

— Enfin, tes fourneaux ont été rejoindre tes lam- 
*pes; ta femme prétend qu'elle a deux , chambres qui 
en sont pleines, et c'est cela qui lui donne de l'hu- 
meur. Heureusement ton jeu de l'Œdipe ne tiendra 
pas tant de place, il faut l'espérer. Comptons nos bris- 
ques... il me semble que tu n'as pas marqué beau- 
coup... 

— Ce jeu-là est trop facile, trop simple pour moi... 
Parlezrmoi du tric-trac, des échecs 1 A la bonne heure. 
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voilà des jeux!... Mais j'ai en tête quelque autre chose 
de plus intéressant que tout cela f 

— Encore une invention ? 

— Toujours... Je* te dis queje veux arriver et j'arri- 
verai. Pour cela je veux aller à Paris, ce n'est que là 
qu'on peut percer... 

— On y perce aussi les coudes de ses habits quand 
on ne réussit pas ! 

— Ta ! ta I tal Tu parles comme ma femme, et ce 
n*est pas un bon moyen pour que je t'écoute... Tu 
n'aimes pas Paris parce que tu ne le connais pas, que 
tu n'y as jamais été. 

— Si fait, je connais Paris.,, pas beaucoup, à la 
vétité ; je n y suis resté que trois jx)urs, c'était à l'é- 
poque de mon mariage... il fallait acheter la corbeille, 
mon père m'a dit : « Yas à Paris, tu trouveras ce qu'il 
y a de mieux. » J'y suis allé, mais le troisième jour je 
repartais bien vite. J'étais pressé de revoir ma fiancée ! 

— En trois jours tu conviendras que tu n'as pas eu 
le temps de connaître Paris ? tu n'as pu rien voir. 

— Oh ! si, j'ai encore vu pas mal de choses ; d'a- 
bord la rivière qui coupe Paris en deux... ensuite le 
Jardin des Plantes où il y avait des animaux... j'ai 
même donné à manger aux ours, tout un petit pain y 
a passé I 

— Et dire que des provinciaux viennent à Paris 
pour donner à manger aux ours!,.. Quelle jolie ré- ' 
création! 

— Pourquoi donc pas? si cela m'amusait. 
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— Je gage que tu n'as pas seulement été au spec- 
tacle? 

— Tu te trompes, j'y suis allé. 

— A rOpéra ? 

— Non, pas tout à fait, mais c'était pourtant un 
beau théâtre : c'était au théâtre de la Gaité, sur un 
boulevard où il y avait cinq ou six théâtres tout pro- 
ches les uns des autres... 

— Ah! c'était sur le boulevard du Temple... il est 
démoli à présent. 

— Moi, j'avais envie de m'amuser, de rire un peu ; 
alors je me dis : c< Allons au théâtre de la Gaîté, natu- 
rellement ce qu'on y joue doit être gai. » Eh bien, pas 
du tout! figure-toi qu'on donnait une pièce dans la- 
quelle tout le monde était triste. La princesse pleurait, 
le prince hurlait et les enfants se lamentaient. Au dé- 
noument,tout le monde mourait : l'un se poignardait, 
l'autre s'empoisonnait 1... Je me suis dit : ç( Si c'est ça 
qu'on appelle de la gaité, merci, j'en ai assez, on ne 
m'y prendra plus. » 

— C'est que lu étais tombé sur un drame lar- 
moyant. 

— Alors il ne faut pas mettre sur sa façade : Théâtre 
de la Gaîté ! Ma foi, j'avoue que je n'ai vu que ça à 
Paris, qui m'a paru une ville fort dangereuse. 

— Et, cependant, tu as laissé ton fils y aller faire 
son droit; tu vois bien que tu n'es pas conséquent 
avec toi-même... 

— D'abord, ce n'est pas moi, c'est ma femme..» 
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non, je veux dire, c'était notre envie à tous les deux de 
faire d'Eugène un avocat célèbre. On m'a dif : « Votre 
fils se formera bien plus vite dans la grande ville. » De 
son côté, Eugène brûlait du désir d'y aller; je lai laissé 
partir... je ne suis pas à m'en féliciter. Qu'est-ce que 
mon fils a appris à Paris? A' manger de l'argent, à 
fumer comme un vieux poêle, à parler un jargon qui 
n'est ni français ni gaulois... c'est de V argot!.,. Jolie 
Janguel ils appellent cela la langue verte!... parce que 
c'est le langage usité par les voleurs. Trouves-tu que 
c'est bien gentil d'entendre un jeune homme, reçu 
dans un monde bien élevé, parler le langage de ces 
messieurs destinés à aller au bagne? Moi, je trouve 
cela pitoyable!... Ensuite, les jeunes gens d'aujour- 
d'hui ont jugé commode de nier le respect que l'on 
doit à ses parents, ils appellent ceux-ci des ganaches, 
et trouvent très-mauvais que les hommes qui ont de 
Texpérience se permettent de leur donner des con- 
seils... Un de ces jours je ne serais pas étonné qu'ils 
demandassent au gouvernement une loi par laquelle 
il ne serait pas permis de vivre au-delà de soixante 
ans!... 

— Tiens, c'est une idée, cela!... 

— Ma pauvre femme est morte, c'est bien heu- 
reux!... Je veux dire que du moins elle n'a pas en- 
tendu st)n fils venir ici se moquer de nous, nous dire : 
« Vous n'êtes pas chic; vous avez une drôle de binette ; » 
ou : c( Vous me la faites à V oseille ! » et autres jolies 
phrases de ce genre. 
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— Mon cher Relatoiit, les jeunes gens se laisscnl 
entraîner parles choses nouvelles... loul ce qui est de 
mode \eur semble lieau... il faul pardonner bien des 
choses à la jeunesse... Prends la carte, c'est loi qui 
l'oublies à présen!.,. 

— Mon cher Planiurcau, j'ai été jeune aussi, et 
quand mon père me disait : « 11 faut aller voirlalante,» 
je ne lui répondais pas : « Vous me la faites àl' oseille!» 

-^ Ton fils y est toujours, à Paris? 

— Oui ; mais je lui ai écrit de revenir, de quitter 
celte Babylonc modirne, de rentrer au foyer paternel, 
et je l'attends... Je mitonne, ici, pour lui, un ma- 
riage avec la nièce du notaire... mademoiselle de Bois- 
salé; ce serait un parti fort avantageux. 

— Mademoiselle de Boissalé? mais elle, est fort 
laide! 

— Qu'e:ft-ce que cela méfait ! 

^A loi, rien, je le conçois ; mais cela fera beau- 
coup à Ion fila... Prends donc ta carte.... 

— Mademoiselle de Boissalé, outre ses avanlages pé- 
cuniaires, a un grand mérite à mes yeux. 

— Lequel"? 

— C'est qu'elle ne touche pas de piano. Ah I mon 
ami, les demoiselles qui louchent du piano!... mais 
cela devient la scie de la société. Je dis la scie, c'est 
un peu argot cela ; mais c'est qu'en vérité le piano est 
devenu un instrument tellement commun, qu'il vous 
poursuit partout. 
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— Quand on en touche bien, ce n'est pas désa- 
gréable à entendre. 

' — Oui, quand on en touche bien. Mais ceux ou 
celles qui en louchent mal sont les plus acharnés à en 
jouer. Aussi pas de danger que je l'aie fait apprendre 
à ma fille. Elle voulait savoir la musique, je lui ai dit : - 
« Apprends le piston, c'est infiniment moins commun 
que le piano, surtout pour une femme. » 

— Mais c'est moins gracieux. Tiens, j'ai le cinq 
cents a mon (our. 

— Si mon fils ne veut pas épouser mademoiselle de 
Boissalé, je ne lui donne plus d'argent, et nous ver- 
rons comment il vivra ! . . . 

— Et ta fille, ta charmante Diana, lui mitonnes-tu 
aussi un mariage, à celle-là? 

— Oh 1 pour ma fille, je n'ai que des éloges à en 
faire: elle est douce, modeste, obéissante!... 11 n'y a 
pas de danger qu'elle contrarie jamais son père, ou 
ne s'empresse pas d'obéir à sa moindre volonté... mais 
elle n'a que dix-huit ans à peine, elle s'a'muse encore 
comme une enfant, avec une poupée, ou à découper* 
des images. Rien ne presse pour la marier, elle n'a 
pas la plus petite idée sur l'amour... c'est l'innocence 
dans sa primeur... En voilà une qui croira facilement 
que les enfants viennent sous des choux ! . . . Dernière- 
ment, madame Gatoir n'a-t-elle pas eu l'inconséquence 
de dire devant elle qu'elle avait fait couper son chat I ... 
Voilà aussitôt Diana qui pousse de grands cris et vient 
me trouver en me disant : « Papa, je ne veux plus aller 
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chez madame Gatoir, c'est une trop méchante femme! . . . 
elle tue lc!S chats!... elle a fait couper le sien!... n J'ai 
eu toutes les peines du monde à la calmer ; je lui aï fait 
croire que c'était seulement les ongles de son chat, 
sesgrifl'es, que cette dame avait fait couper. Mais,alors, 
quand Diana a revu le chat de madame Gatoir, elle 
s'est empressée de le caresser, en lui disant ; « Ah ! 
mon pauvre Moumoute, je te croyais mort. » Puis elle 
a voulu jouer avec lui, et, le diahie de chat l'ayant 
griffée, elle s'est écriée : « Ah! madame Gatoir, votre 
chat n'a pas été hien coupét... il lui en reste encore 
trop, et je viens de m'en apercevoir.» Tu juges comme 
tout le monde a ri ! car on a bien vu que la chère en- 
fant (l'sait cela sans malice!... 

— Prends donc la carie... Je te parlais d'un ma- 
riage pour ta fdle, parce que j'avais cru... ma femme 
aussi avait tru remarquer que M, Marcelin, ce jeune. 
ami de Ion fils qui est revenu de Paris depuis six 
mois, était fort assidu près de la fille... il a tout l'air 
d'en être amoureux... alors, je pensais... Je marque 
soixante de dames... 

— M, Marcelin Nîgetle, épouser ma fille?... Oh! il 
n'y a pas de danger!... 

— Pourquoi donc n'y a-t-il pas de danger? Ce jeune 
homme est fort joli garçon, sa famille est honorable, 
i) a une fortune suffisante; en quoi seraitrce un mau- 
vais parti? 

— En qvoi?... mais parce qu'il rendrait ma fille 
malheureuse... j'en suis sûr; il a été à Paris, il élail 
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très-ami avec mon fils, il voyait le même monde que 
lui ; il courait avec lui les bals, les fêles, courtisait 
les demoiselles qui font métier de ruiner les jeunes 
gens, de celles qu'on appelle aujourd'hui des cocottes. 

— Histoire de jeunesse que tout cela! on se corrige 
tous les jours de ce^oli défaut-là. 

— S'il n avait fait que tout cela, je pourrais peut- 
être l'excuser; mais il y a autre chose que je ne lui 
pardonne pas, que je ne lui pardonnerai jamais.., 

— Prends la carte alors... Et quelle est donc cette 
chose épouvantable que tu ne saurais pardonner à ce 
pauvre M. Marcelin? 

— H s'est battu, mon cher, il a eu un duel !..• 

— Eh bien ! après? 

— Comment, après I... Est-ce que tu approuves 
cela, toi, le duel? 

— Je n'approuve ni ne blâme, cela dépend des cir- 
constances; quand on y est obligé... 

— Jamais, Planlureau, jamais!... Il n'y a pas de 
circonstances, de causes, de motifs qui puissent obli- 
ger un homme, qui n'est pas militaire, à se battre 
contre un autre homme, à chercher à tuer quelqu'un 
qui se porte bien, ou à se faire tuer soi-même... Oh ! 
vois-tu, Jâ-dessus, je suis inexorable! jamais un duel* 
liste n'entrera dans ma famille... pour qu'il laisse sa 
femme veuve au moment où on »'y attend le moins. 
Quand les gens sont malades^ on les voit qui s*cn vont 
petit à petit, on s'attend â les perdre, c'est très-bien. 
Mais un jeune homme sort bien portant de chez lui. 
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pour aller tirer l'épée ou le pistolet, et, deux heures 
après, on vous le rapporte mort ou mourant... et tu 
trouves cela bien, toi? 

— Enfin, quand on a été insulte? 

— On se bat avec les armes que nous a données la 
nature, les pieds et les poings; il est rare que cela 
tue. ' 

— Mais ce sont des armes de crocheleurs,'cela! 

— Qu'est-ce que cela me fait? alors tous les hom- 
mes sont des crocheteurs, puisqu'ils ont tous ces ar- 
mes-là à leurdisposilion. Oh! Tors-tu, Plantureau, tu 
ne changeras pas mes idées sur le duel, et je le répète: 
jamais un duelliste n'entrera dans ma famille. Grâce 
nu ciel, je n'ai pas ce défaut à reprocher à mon Dis, 
je ne crois pas qu'il soit querelleur. 

— F)t comment sais-tu que ce jeune Marcelin a eu 
un duel ? 

— Parce que mon lils lui en a parlé, une fois de- 
vant moi; et cet imbécile d'Eugène lui en faisait 
presque compliment... Oh! les jeunes gensl... 

— Tiens, je fais le quinze cents... j'aî gagné... 

— Ah! voilà ce (pie c'est... tu m'as parlé de mon 
fils... cela m'a distrait. Quand on joue, il faut s'occu- 
per de son jeu. Le bézigue est un jeu très-bète, comme 
lu dis, mais qui demande beaucoup d'altenlion. Ma 
revanche? 
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Au moment où ces messieurs recommençaient leur 
partie, une jeunje fille entre brusquement dans la pièce 
où ils jouent. C'est mademoiselle Friquetlc. Elle a 
dix-neuf ans, elle en parait à peine quinze, parce que 
sa taille est fort petite, et que son costume moitié 
paysan, moitié citadin, lui donne encore la tournure, 
la tenue d^une écolière. Friquette est gentille. Si ses 
yeux noirs ne sont pas grands, en revanche ils sont 
remplis de malice. Son visage est rond, ses joues 
fraîches et colorées, son nez légèrement retroussé; sa 
bouche est franche et rieuse; elle n'est pas petite, 
mais elle est bien garnie. Enfin, ajoutons a cela que 
son front est haut, dégagé, que ses cheveux bruns 
l'encadrent bien, et l'on conviendra que cette petite 
fille ne devait faire sauver personne. 
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Fri(|uelte était bien prise, bien faîte de corps, mais 
son gros jupon Je bure ne lui permettait guère de 
laisser voir ses avantages; pourtant ce jupon élaît 
court pour que l'on vît la naissance d'une jambe 
très-bien tournée, et le commencement d'un mollet 
qui ne manquait pas à l'appel. Tout cela était ter- 
miné par un pied mignon et bieir cambré, mais qui 
était constamment enfoui dans de gros souliers ou 
dans des sabols. 

Car mfldemoiselle Friquette était tout simplement 
la servante, la bonne et la femme de chambre ie h 
jeune Diana. M. Delalout avait pour son service, à lui, 
un garçon de vingt ans qui se nommait Jacquet, et 
était aussi bête que Friquetle était futée. Pour com- 
pléter sa maison, M, Belatout avait encore une cuisi- 
nière; mais celle-là élait alors fort âgée, elle avait 
servi le père de M. Belatout et avait presque élevé 
celui-ci. Elle était donc dans la maison comme ces 
vieux meubles dont on ne se sert plus guère, mais que 
l'on conserve avqc soin et que l'on garde jusqu'à ce 
que le temps les démolisse. 

Pour la petite Frîquette, c'était bien différent : tout 
en ayant l'air de n'être qu'au service de mademoiselle, 
c'était elle qui dirigeait, qui voyait ce qu'il y avait à 
faire dans la maison, qui surveillait les autres, qui 
avait soin que rien ne manquât, et qui souvent même 
rappelait à son maître ce qu'il avait à faire dans la 
journée. Et tout cela avec un petit ton soumis, sans 
avoir l'air d'y toucher; ayant toujours la voix douce, 
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insinuante, et vous amenant à Taire ce qu'elle voulait, 
en ayant l'air de ne faire que vous obéir. Mais aussi 
cette jeune fille possédait ce qui est si rare. . . ce qui se 
rencontre si peu dans le monde, ce que la richesse, la 
plus grande fortune ne saurait donner, ce qui ne s'ap- 
prend pas, tnéme en devenant savant; ce que le ha- 
sard seul nous donne, ce qui peut se trouver au vil- 
lage aussi bien qu'à la ville; ce qui est prisé, admiré, 
recherché dans tous les pays; ce qui fait le désespoir 
des uns, l'envie de tou3 et quelquefois rend malheu- 
reux celui qui en possède; ce qui... et c'est là le plus 
beau!... ce qui ne vieillit jamais... ce qui brave le 
temps e\j même après noire mort, laisse de nous des 
souvenirs... en un mol, Friquette avait de l'esprit. 

— Tiens, c'est Friquette, la petite bonne de ma 
fille! dit M. Belatout. Que veux-tu, petite, est-ce que 
tu as quelque chose à me demander?... car il faut que 
je m'occupe de tout dans la maison!... Ahl si l'œil 
du maître n'était pas toujours là, rien n'irait, rien ne 
se ferait ! Ma vieille Marianne n'est plus guère bonne 
qu'à soigner son pot-au-feu! Ma fille est une enfant, 
mon valet Jacquet est d'une niaiserie dont rien n'ap- 
proche! Voilà Friquette, elle est assez obéissante, mais 
il faut que je lui mâche toute sa besogne... Ohl ma 
pauvre Ursule! où es-tu? Voyons, Friquette, qu'y 
a-t-il? 

La petite bonne, qui a souri légèrement aux paroles 
de son maître, répond : 

— 11 n'y a rien, monsieur, que cette lettre que le faç- 


FRTOIIEnE. 49 


teur >'ient d'apporter pour vous... Je vous Tai montée 
tout de suite, parce quM m'a semble, eu regardant l'a- 
dresse, que c'était récriture de monsieur votre fils. 

— Bah! vraiment... tu reconnais les écritures, 
toi? 

— Oh ! ça n'est pas difficile ! 

— Oui, en effet, c'est de mon fils; il m'annonce 
sans doute son retour, ce mauvais sujet... Tu permets, 
Plantureau?... 

— Va donc, ne te gêne pas... moi, je rêve à ma 
nouvelle invention. 

M. Belatout décacheté la lettre de son fils et lit 
tout haut : « Mon cher père, j'arriverai chez vous après- 
demain jeudi... (c'est demain alors); j'espère trouver 
toute la maison en bonne santé. Quant à moi, je me 
porte comme la porte Saint-Denis... ce n'est pas parce 
qu'on vient de la gratter que je vous mets cela. Tuez 
le yeau gras, et faites monter de voire vin de Corton 
que j'aime tant, je suis disposé à le fêter... (Il est 
disposé à bien boire, c*est heureux.) Dites à ma sœur 
que je lui apporte un foulard nouveau, tout ce qu'il y 
a de plus beau dans les prix doujL ! Serrez la main à 
mon ami Marcelin... (Oui, le plus souvent!) et donnez 
des chiquenaudes à Friquetle... (Tu as aussi tor^ af- 
faire.) Ah ! rappelez à la vieille Marianne que j'adore le 
pain perdu... qu'elle en fasse pour mon arrivée... 
(Voyez-vous cela ! il commande tout de suite son dîner. 
Toujours monsieur snns gêne!...) Vale et me ama^ 
toto corde... Eugène. » 
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— Ah! quel plaisir! M. Eugène arrive demain I 
s'écrie Friquette en sautant de joie. 

— Ah ! il t'amuse, toi, mon fils, parce qu'il met 
tout en Pair dans la maison ! 

— Dame, il rit et chante toujours!... Mais vous êtes 
bien gai aussi, vous, notre maître ! 

— Je suis gai... certainement, quand je suis de 
bonne humeur... 

— • Alors, vous allez avoir tout plein de monde à 
dîner demain, n'est-ce pas, monsieur, pour fêter le re- 
tour de vot* gas?... 

— Du monde à dîner! pour fêter le retour de mon 
fils... qui mange tout son argent à Paris avec des 
drôlesses et des bambocheurs de son espèce !... non, 
vraiment ! je n'en vois pas la nécessité. Ah ! si mon fils 
ne me donnait que de la satisfaction, à la bonne 
heure! Mais il n'en est pas ainsi, et je fêterais son re- 
tour? Non. Oh! cette fois, ma résolution est bien 
prise. 

— Ah! ce que^'en disais... c'est bien comme mon- 
sieur voudra, après tout. Quand on n'invite personne, 
on boit son bon vin tout seul... v'ià tout... 

— Oh I tout seul... le bon vin a besoin d'être ap- 
précié par des connaisseurs. Plantureau^ as-tu bu de 
mon vin de Corton... 

— Hein? comment?... dequoi? Pardon. ..j'étais sur 
mon invention. 

— Je le demande si tu as bu de mon vin de Corton? 
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— Non.. .je ne crois pas... je ne me le rappelle 
pas... 

— Eh bien! viens dîner demain, elje t'en ferai 
boire. 

— Volontiers... très-volontiers. Avec ma femme? 

— Naturellemenl, ,. 

— Ah ! un homme qui se connaît en vins, dit Fri- 
quetle, c'est M. Potard, l'ancien greffier... 

— Comment sais-tu cela, Friquette? 

— Parce que je vous l'ai souvent entendu dire, 
not' maître... 

— Oui, c'est vrai, Potard est amateur et connais- 
seur... Je lui ferai dire de venir diner avec nous de- 
main... je tiens à avoir son avis. 

— Par e:ïemple, reprend Friquette, il y a M. Bou- 
linot et sa femme ; ces gens-là, à les écouler, il n'y a 
qu'eux qui ont les meilleures choses, la meilleure 
cave du pays.,. ,. 

— Ils disent cela, mais ce n'est pas vrai, je veux les 
enfoncer demain. Je les inviterai; tu monteras de mon 
vieux chamberlin... et de mou Champagne Rozey : ils 
n'en ont pas comme celui-là à ra'ofîrir. 

— Oh ! votre Champagne Bozey!... ce vin que ma- 
dame Fleurinard aime tant?. .^ elle dit qu'elle ferait des 
folies pour du cliampagne Rozey! 

— C'est vrai... cette aimable veuve... de son troi- 
sième mari... Elle chante quand elle abu du Champa- 
gne!.,. J'irai l'engager, elle nous fera rire... 
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— Il y'a aussi la famille Triffouille... à qui moa- 
sieur doit rendre un dîner. ^. 

— Les Triffouille... ah! c'est vrai... j'ai dîné chez 
eux au baptême de leur petit dernier... C'est qu'ils 
sont quatre... le père, la mère et deux demoiselles... 

— Les demoiselles sont très-amies avec mademoi- 
selle Diana. 

— Elles sont amies de ma fille?... Oui, au fait, 
autant les avoir demain qu'un autre jour, ce sera un 
dîner de rendu. 

— Pendant que monsieur est en train, il invitera 
sans doute l'ami de son fils, M. (farcelin? 

— M. Marcelin? Pourquoi faire? Je ne tieos pas 
du tout à faire ce plaisir à mon (ils... 

— Je disais cela... parce que M. Marcelin a une 
bien jolie vojx, qu'il sait chanter des romances, et, 
après le dîner... ça amuse. 

— Ilpourra venir nous voir le soir, je ne l'en em- 
pêche pas ! 

— C'est juste... il pourra venir le soir... Ah! seu- 
lement, je ferai remarquer à monsieur qu'on sera treize 
à table, et il y a bien des personnes à qui ça coupe 
l'appétit I 

— Treize à table. .. tu crois ? 

— Comptez, monsieur. 

— Voyons donc : toi, Plantureau, avec ta femme... 

— Sans ma femme, si tu veui ? 

-^ Par exemple I ce serait lui faire une impolitesse, 
et j'en suis incapable. Ensuite Potard, les Boulinot, la 
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veuve Fleurinard, la famille Triffouille quatre, ça fait 
dix; moi, ma (ille et mon (ils... C'est pardicu vrai, 
nous serions treize? 

— Alors il y a toujours un des treizièmes qui meurt 
le premier, n'est-ce pas, not' maître. 

— Tu veux dire qui meurt dans Tannée. Ce sont les 
esprits faibles qui croyent cela... mais c'est égal... 
j'inviterai Marcelin comme quatorzième ; après 
tout, cela ne tire pas à conséquence pour l'avenir. 
Ainsi, Friquette, tu m'as bien entendu, tu diras à Ma- 
rianne que pour demain il me faut un diner poin* 
quatorzepersonnes.Qu'elle s'arrange en conséquence... 
Tu l'aideras, tu lui donneras un coup de main. Je di- 
rai à Jdcquet d'aller à la pèche et de nous, avoir des 
truites. 

— Oh I monsieur, si vous comptez sur Jacquet 
pour avoir du poisson... vous pourrez bien vous en 
passer. L'autre -fois il a été plus de six heures à la 
pèche et il n'a rapporté qu'un petit lapin moit, qu'il 
avait trouvé au fond de l'eau... 

— En effet, je me rappelle qu'il était tout fier d'a- 
voir péché un lapin. 

— C'est M. Marcelin qui est un adroit pêcheur*., 
il vous a souvent donné des truites, luié 

— Ahl je l'avais oublié... Eh bien ! si tu le vois 
par hasard, engage-le à pêcher un peu demain... 

— - Oui, monsieur, oh ! je le verrai certainement 
tantôt... par hasard... il passe très-souvent devant 
chez nous, et en même temps je lui dirai aussi que 
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VOUS l'attendez à diner demain, n!est-cc pas, iiot*niaî- 
tre? 

— Cela va sans dire. Allez, Friquette, que mes or- 
dres soient exactement suivis et surtout qu'on ne s'en 
écarte pas I 

— Oh ! monsieur peut être tranquille, il sait bien 
qu'on ne lui désobéit jamais! 

Friquette est partie, et M. Belatout, se tournant 
vers son ami Plantureau, s'écrie d'un' air imposant : 

— Yois-tu, Plantureau, voilà ce qui s'appelle être 
maître chez soi, et y faire respecter ses volontés. 
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En quittant son maître,^ la petite Friquette s'est 
empressée de se rendre près de sa jeune maîtresse ; 
celle-ci était dans sa chambre occupée à parfiler des 
morceaux de soie. 

Mademoiselle Diana touche à ses di.t-liuit ans. C'est 
' une blonde aux yeux bleus et langoureux; en ce mo- 
ment ils ne sont encore que timides, mais ces yeux-là 
deviennent toujours langoureux quand le cœur com- 
mence à battre pour quelqu'un, et déjà même les dow.x 
yeux de cette jeune personne devenaient plus tendres, 
lorsque l'ami de son frère, M. Marcelin, était près 
d'elle. Diana avait une jolie taille au-dessus de la 
moyenne. Elle était très-bien faite, svelte, élancée, 
encore un peu maigre, mais si elle avait été grasse à 
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dix-huit ans, voye?-vous d'ici quelle boule cela aurait 
fait à trente ! Il faut que chaque chose arrive en son 
temps, et l'embonpoint vient presque toujours trop 
tôt. 

Diana, qui aimait beaucoup la musique, aurait dé- 
sire apprendre à toucher du piano, mais M. Belatout 
exécrait cet instrument; il faut dire aussi que, depufs 
qu'il avait Page d'aller dans le monde, il avait en- 
tendu jouer de cet instrument dans toutes les maisons 
où il se rendait ; dans les sociétés qu'il fréquentait, 
toutes les demoiselles savaient le piano, et, le soir, 
dans chaque réunion, c'était à qui montrerait son ta- 
lent, ferait parade de ses progrès, ou exécuterait Je 
dernier morceau venu de Paris. 11 en était résulté 
chez Belatout une profonde aversion pour cet instru- 
ment, et, avant d'aller en soirée, il se bouchait hermé- 
tiquement les oreilles avec du coton. Mais ceci avait 
un autre inconvénient : s'il entendait moins îe piano, 
il n'entendait presque plus quand on lui parlait* Alors 
chacun s'était dit : « Quel malheur pour ce jeune Bel- 
atout! il devient sourd comme un pot. )» Belatout avait 
entendu cela; car^ on a beau se boucher les oreilles, 
les méchancetés que Ton dit sur (lous sont toujours ce 
que nous entendons le plus facilement. Il avait re- 
noncéliu coton. Enfin il avait épousé une demoiselle 
qui était passablement laide, mais il s'était bien assuré 
auparavant qu'elle ne jouait pas de cet instrument qui 
avait si souvent fait son supplice. 

Moi, je trouve que Belatout était excusable; en gé- 
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Déral, il en est du piano comme de la vertu et du pâté 
d'anguille : Pas trop n'en faut. 

M. Belatout avait donc nettement refusé sa fille lors- 
qu'elle lui avait demandé un maître de piano. Mais, 
pour la consoler, il lui avait dit : 

— Puisque tu tiens tant à savoir la musique, à 
jouer d'un instrument quelconque, apprends le piston. 
C'est gentil, c'est distingué, ça s'entend de loin; et puis, 
on ne peut pas en jouer toute la journée, ce qui est 
encore un avantage. 

Diana avait timidement répondu : 

— Je croyais, mon père, que le piston était un 
instrument pour les hommes seulement ? 

— Ma chère amie, avait répondu le papa, j'avoue 
qu'en général j'ai toujours vu le piston entre les 
mains d'un homme. Mais il n'est pas défendu aux 
femmes de s'y adonner. Tu feras ce que les autres 
ne fpnt pas, cela n'en sera que plus distingué. J'ai vu 
des dames jouer du violon, de la flûte, donner du cor 
même, et obtenir de très-grands succès sur chacun de 
ces instruments. Je ne vois pas pourquoi elles se pri- 
veraient du piston. 

Vous saves^ maintenant pourquoi la douce et timide 
Diana joue du piston comme un musicien de régi- 
ment. Mais, n'ayant pas de vocation pour cet instru- 
ment, elle n'y est pas d'une grande force, et tout son 
talent se borne à trois ou quatre airs qui composent 
son répertoire. M. Belatout trouve que c'est bien 
assez. 
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La petite Friquetle aime beaucoup sa jeune maî- 
tresse et cherche sans cesse le moyen de lui être agréa-- 
ble ; elle a remarqué le peu de plaisir que celle-ci 
éprouve à emboucher son piston ; mais, comme elle 
remarque tout, elle a bien vu aussi que Diana avait 
Pair heureux et parlait plus souvent lorsque M. Mar- 
celin venait chez son père; puis, qu'elle rougissait et 
souriait quand ce jeune homme venait causer avec 
elle; tandis qu'elle faisait la moue^ ou répondait à 
peine lorsqu'un autre monsieur cherchait à lui dire 
des choses aimables, de ces petites phrases galantes 
avec lesquelles les hommes tâchent de se faire bien 
accueillir des demoiselles. Friquette avait bien deviné 
ce que tout cela signifiait, et, en fille d'esprit, elle s'é- 
tait dit : u M. Marcelin est bien content lorsqu'il vient 
dans la journée ou la soirée et que monsieur n'y est 
pas. Car alors il trouve mademoiselle seule au salon et 
peut tout à son aise causer avec elle ; de son côté, ma- 
demoiselle n'est pas fâchée quand elle reçoit cette vi- 
site-là. Il me semble qu'il y a un moyen bien simple 
pour faire savoir à M. Marcelin quand not'maîlrc est 
sorti; c'est de dire à mamzelle Diana 'de jouer du pis- 
ton... ça s'entend dans la rue, le piston, et, pour plus 
de sûreté, je conviendrai avec M. Marcelin de l'air 
qu'on jouera quand M. Belatout n'y sera pas; comme 
ça, il n'y aura pas à se tromper. Mamzelle donnera 
elle-même le signal, je lui dirai quel est l'air que je 
trouve qu'elle joue le mieux, en la priant de me le 
faire entendre ; je me garderai bien de lui apprendre 
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I que c'est pour faire veaîr M. Marcelin ! elle serait ca- 
I paille de ne plus oser sOulQer dans son piston... mais 
avec les gens timides il faut avoir de la malice pour 
Jeux. » 

Et voilà comment en obligeant sa fille à apprendre 
le piston au lieu du piano, M. Belatout lui avait pro- 
curé le moyen de correspondre avec un amoureux. 
La Fontaine a bien raison : On ne s'avise Jamais de 
lout. 

Friquettc arrive toute joyeuse près de sa jeune 
maîtresse, en s'écriant : 

— Mademoiselle, réjouissez-vous!... Monsieur votre 
Frère sera ici demain. Ill'a écrit à monsieur votre père, 
qui a lu la lettre tout de suite... et a interrompu pour 
cela ta partie de bézigue qu'il faisait. 

— En vérité! mon frère arrive demain?... Tu en es 
bien sûre, Friquctte? 

— Puisque je vous dis que monsieur a lu la lettre 
tout haut devant moi et ce grand serin de M. Piantu- 
reau... Vous savez, l'inventeur!... celui qui trouvetou- 
jours des inventions nouvelles qui doivent le rendre 
millionnaire, et avec lesquelles sa femme dit qu'il la 
mettra sur la paille. 

— Ah! que je suis contente de voir Eugène!... Mais 
restera-t-il avec nous, cette fois? 

' — Ah ! dame, il ne parfe pas de ça dans sa lettre. 
Moi, je crois que M. Eugène aime mieux Paris que 
Bar-le-Duc, malgré nos truites et nos confitures... 
Mais c'est pas tout, mamzelle... Demain, vous aurez 
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beaucoup de monde à dîner pour fêter Tarmée de 
monsieur votre frère... On sera quatorze. 

— Quatorze!... Et sais-tu qui mon père -a invité à 
ce dîner? 

— Je crois bien que je le sais I ... Il ne voulait d'a- 
bord avoir personne... Ça n'aurait pas été gai ni gentil 
pour votre frère... Mais, moi, je voulais qu'on eût du 
monde... Je pensais que cela vous ferait plaisir... 

— Ohl oui... Et sais-tu... mon père a-t-il invité 
l'ami de mon frère, M. Marcelin? 

— Il n'y pensait pas... mais je m'étais arrangée de 
façon à ce que sans lui on était treize... Alors il a dit: 
Faut rinviter. 

— Ah ! Friquette, que tu e^ adroite ! ... Tu viens tou- 
jours à bout de faire ce que tu veux... Ce pauvre jeune 
homme, l'ami intime de mon frère, Eugène aurait été 
très-contrarié qu'il ne fût pas du dîner. 

— Certainement, mamzelle ; mais je m'étais dit : 
Faut qu'il eu soit I et il en sera ! 

En ce moment, la conversation des deux jeunes filks 
est interrompue par l'arrivée de Jacquet, le domestique 
de M. Belatout, grand dadais de vingt ans, qui n'ose pas 
regarder une femme en face, et devient pourpre quand 
une jeune fille lui adresse la parole. Jacquet est grand, 
bien bâli, ce pourrait être un gaillard, mais ce n'est 
qu'une buse et ses yeux bleu faïence, à fleur de tête, orîl 
presque toujours l'air de chercher dans les nuages s'ils 
n'apercevront pas un ballon. 

— Pardon, mamzelle Diana, si j'entre dans votre 
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chambre sans que vous m'ayez sonné, dit Jacquet ; 
mais ce n'est pas pour vous que je viens, c'est Fri- 
quette que je cherche, c'est à elle qu'il faut que je 
parle tout de suite. 

— Eh bien ! parle. Qu'as-tu à me dire de si pressé 
pour venir me chercher chez ma maîtresse?. . . Réponds 
donc, grand benêt ! 

— D'abord, Friquettc, jevous prie de ne pasm'ap- 
peler toujours benêt au lieu de Jacquet... Je n'aime 
pas qu'on écorche mon nom ! 

— Oh I voyez 4onc le grand malheur I Sois tran- 
quille, on ne t'écorchera pas. 

— Moi, je vous appelle Friquette, et je ne vous 
appelle pas Blanquette. 

— Appelle-moi comme tu voudras, je ne m'en fâ- 
cherai pas ! Mais dis donc ce que tu me veux, enfin? 

— Voilà. Mon maître m'a dit : « Tu vasaller avertir 
Friquette qu'il n'est plus nécessaire qu'elle invite 
M. Marcelin pour faire un quatorzième à table. 
J'avais oublié M. Grandbec, charmant garçon que 
j'estime beaucoup, c'est lui qui sera le quator- 
zième. Je le préfère infiniment à M. Marcelin* Va 
donc prévenir Friquette. » 

La petite servante fronce le sourcil, regarde sa jeune 
maîtresse qui fait la moue, puis répond à Jacquet : 

— Ah I not' maître t'a dit cela?... 

— Oui, il est très-content d'avoir son quatorzième 
avec M. Grandbec... Moi, je lui ai dit : «^Mon- 
sieur, si vous aviez besoin de quelqu'un, j'aurais fait 
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volontiers votre quatorzième. » Il s'est mis à rire, et il 
est parti pour aller faire ses invitations. 

— Il est parti?... Tu es sûr que monsieur est 
sorti ? 

— Certainement, avec son ami Plantureau, qui 
s'est laissé tomber dans la cour en disant : « Je 
vais inventer quelque chose qui remplacera les can- 
nes. » 

Mais Friquette n'écoute plus Jacquet ; elle va dire à 
l'oreille de Diana : 

— Mamzelle, je vous en prie, prenez votre piston 
et jouez-moi l'air : Je pars demain^ il faut quitter 
Marie. 

— Toujours cet air-là? 

— Oh! oui, mamzelle, vous le jouez si bien!... 
et puis je l'aime tant, et M. Marcelin en est toqué. 

Diana fait ce que sa bonne lui demande; peut-être 
bien, sans avoir l'air de savoir que c'est un signal, la 
timide jeune fille a-t-elle remarqué que l'ami de son 
frère arrivait toujours pendant qu'elle le répétait. La 
demoiselle la plus innocente a toujours de la malice 
dans certaines occasions. 

Quant à Jacquet, à peine a-t-il entendu les premières 
mesures de la romance, qu'il se dirige vers la porte en 
murmurant : 

— Je crois bien que notre jeune maîtresse ne sait 
jouer que cet air-là. 

Mais Friquette court à lui et l'arrête, en lui disant : 

— Oii vas-tu? 
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— A la pêche. Not' maître m'a dit : « Comme on 
De priera pas M. Marcelin de pêcher, c est toi qui 
iras, et tu me rapporteras des truites et pas de lapin. » 
Il est bon là, not' maître, qui croit qu'on pêche tou- 
jours des lapins! Mais c'est bien plus rare que le 
poisson. ' 

— Et tu t'en allais sans savoir la réponse à ce que 
Ton t'a chargé de médire? 

- — La réponse... Il y a donc une réponse? 

— Assurément ; dès que tu verras M. Belatout, 
tu lui diras : « Monsieur, il n'était plus temps, 
Friquette avait déjà vu M. Marcelin et l'avait invité 
pour le dîner de demain. Vous aurez deux quator- 
zièmes, voilà tout. » 

— Alors, on sera vingt-huit? 

— On sera ce qu'on sera, ça ne te regarde pas. 

— Et faut-il toujours que j'aille à la pêche? 

— Oh! tu peux y aller ! le poisson que tu prendras 
n'étranglera personne. 

Jacquet est parti. Diana s'écrie : 

— Tu as dit, Friquette, que tu avais déjà invité 
M. Marcelin. Mais ce n'est pas vrai, tu ne l'as pas 
encore vu?... v 

— Mais, comme nous allons le voir bientôt, c'est la 
même chose, et je lui ferai l'invitation. Est-ce que 
vous auriez préféré, mamzelle, n'avoir près de vous à 
table que ce M. Grandbec!... 

— Oli ! noa, Friquette, je ne l'aime pas du tout, ce 
jeune homme-là... il a l'air si grave, si sérieux.,, je 
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ne l'ai jamais vu rire !... Il vous regarde en dessous, 
il a une voix mielleuse... il parle lentement. On croi- 
rait qu'il a peur de dire un mot de trop !... 

— Alors, je crois que vous ne seriez pas contente 
si on vous le donnait pour mari. 

— Pour mari? Ah! que dis-tu là, Friquette !... Tu 
me fais peur. Oh ! non certainement, je ne voudrais 
pas épouser M. Jules GrandbccI Mais, pourquoi as-tu 
de ces vilaines idées-là? 

— Dame, mamzelle, c'est que, sans en avoir l^air, 
je remarque tout-Hîe qui se passe... et j'entends tout ce 
qui se dit; on a des yeux et des oreilles, c'est pour 
s'en s^Tvir. J'entends souvent monsieur votre père 
faife l'éloge de M. Grandbec et dire : « Voilà un 
jeune homme sage, rangé, économe ; mon fils Eugène 
aurait dû le prendre pour modèle... il ne joue qu'au 
loto à un sou le carton, il ne se donne jamais ce que 
les messieurs appellent a une petite pointe ! » il n'a 
pasd*intriguQs galantes, il ne s'est jamais battu ! ... Il a 
de la fortune, il sera un jour notaire; c'est un mari 
comme cela qu'il faudra que je trouve pour ma fille. » 

— Ah! mon Dieu ! mon père a dit cela? 

— Oui, mamzelle; et en disant : « il faudra que 
j'en trouve un comme celui-là, » M. Belatout sou- 
riait, se frottait les mains, ce qui voulait dire : Le voilà 
tout trouvé ! 

— Tu me fais frémir I ce serait affreux, cela!... Et 
M. Marcelin ne vient pas J 
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— Jouez donc du piston, mamzelle, jouez donc 
du piston. 

' Diana vient de recommencer son air, mais elle n'est 
pasà la moitié, qu'un jeune liomme entre précipitam- 
ment, en s'écriant : 

— Ahl mademoiselle, comme vous en jouez bien ! 
vous faites tous les jours des progrès. 

C'est celui que l'on attendait: Marcelin Nigolle, 
jeune homme fort gentil, fort bien tourné, gai, vif, 
pétulant, mais au fond sensible et bon. 11 est étudiant 
en médecine, ou plutôt jeune médecin, car il a été 
reçu docteur, et, s'il n'exerce pas, (fesi que, n'ayant 
que vingt-six ans, il veut étudier encore, afin d'être 
plus certain de bien soigner ses semblables. Enfin, il 
veut devenir plus savaijt en théorie avant de s'exercef 
à la pratique. Ceci était de la modestie, mais conmie 
on est rarement disposé à croire à la modestie des 
autres, on disait : « C'est un jeune homme qui ne veut 
rien faire que s'amuser. » C'est presque toujours ainsi 
que le monde juge. 

Diana, qui est devenue très-rouge en voyant entrer 
M: Marcelin, s'empresse de se débarrasser de son ins- 
trument, et balbutie : 

— Bonjour, monsieur ; vraiment vous trouvez que 
je fais des progrès? Cependant, je ne l'aime pas beau- 
coup, mon piston... 

— Vous avez tori, mademoiselle, moi j'en suis 
fou... surtout quand vous en jouez !... 

— Ce n'est pas du piston qu'il s'agit en ce moment, 
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s'écrie Friquette.* Mamzelle," dites donc à monsieur 
que votre Irère arrive demain, que M. Belatout donne 
un grand dîner pour fêter le retour de son fils et que 
monsieur est invité au dîner. 

— Il serait possible!... Eugène revient demain de- 
Paris?... 

— Oui, monsieur, mon frère vient d'écrire à mon 
père pour lui annoncer son retour. Ah ! je suis bien 
contente!... 

— Moi, j'en suis enchanté. Et celte invitation de 
/onsieur voire père, lui qui me témoigne si peu d'a- 
mitié I... Il est donc revenu de ses préventions contre 
moi!... Oh 1 quel bonheur!... Je vais profiter de ses 
heureuses dispositions à mon égard... j'ai quelque 
chose à lui demander .. quelque chose d'où dépend 
toute ma félicité... Il me traitait si froidement que je 
n'osais pas... Mais il m'invite à dîner, alors cela me 
donne de l'espoir!... 

— Ne vous flattez pas si vite, monsieur, dit Fri- 
quette, cette invitation n'est pas venue d'elle-même 
à M. Belatout ; il a fallu que je travaille pas mal 
pour vous la faire obtenir... et après qu'on m'a- 
vait chargée de vous prévenir, ne voilà-t-il pas que 
monsieur se ravise, et qu'il me fait dire par Jacquet 
que ce n'est plus vous, que c'est M. Grandtec qui 
sera son quatorzième.:, n'est-il pas vrai, mamzelle? 

— Oui, mon père avait changé d'avis. 

— Eh bien ! enfin, suis-je invité ou non? car je ne 
sais plus à quoi m'en tenir, moi. 
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' — Oui, ouf, VOUS êtes invité, car j*ai dit à Jacquet 
de répondre à son maître que je vous avais déjà fait 
rinvitation, et qu'il n'était plus temps de se dédire... 

— Ah! Friquette, que tu es gentille! .. que tu as 
d'esprit! 

— Mais j*ai dit aussi que je vous prierais d'aller 
pécher et de tâcher de nous avoir des truites pour de- 
main; ça vous fera mieux iiccueillir. 

— Oh! j'en aurai, sois tranquille, j*en apporterai, 
je vais tout de suite aller pêcher... car je veux que 
M. Belatout soit de bonne humeur... Je cours cher- 
cher une ligne... il ne faut pas que je perde de temps, 
n'est-ce pas> mademoiselle? 

Mais Diana arrête avec un petit signe de tête le jeune 
homme prêt à partir, et lui dijt en baissant les yeux : 

— Monsieur Marcelin, qu'est-ce que vous voulez 
donc demander à mon père qui peut faire votre féli- 
cité? 

Marcelin prend la main de Diana, la presse tendre- 
ment dans la sienne, en murmurant : 

— Vous ne devinez pas ce que j'ai à lui demander. . . 
ce qui peut faire mon bonheur? 

— Mais... non, je ne sais rien deviner! 

— Ah ! je gage bien que j'ai deviné, moi, dit Fri- 
quette, tout en^yant l'air de ne pas écouter.' 

— Mademoiselle, si je n'ai pas encore osé vous le 
dire, je pensais que mes yeux avaient parlé pour moi; 
j'espérais quavous les auriez compris... que vous sa- 
viez combien je vous aime..'. Enfin je me flattais même 
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que mou ^mouc ne ^ous déplaisait pas.., Je me suis 
donc trompé? , ' . ,. '! V - . ;. 

— Ôh ! je ne dis pas cela^. monsieur ! ^ 

Alors, vous nie permettêa de ctemandéfr voti»é 

main à monsieur votre père?... Cekj ne vous lera pas 
de peine s'il consent à ce que je sois son gendre? 

— Oh! bien au contraire!... je veux dire... Mon 
Dieu ... je suis toute honteuse ... 

— Chère Diana ! Ah ! vous me rendez bien heu- 
reux... Ne rétractez pas ce doux aveu, ne craignez pas 
de me laisser lire dans votre cœur. . . 

— Mais, allez donc pêcher, monsieur, allez donc* 
pêcher ! s'écrie Friquette. Si vous votilez que monsieur 
vous accueille bien, apportez-lui des fruités... Mam- 
zelle sera contente d'être votre femme, vous le savez 
bien... mais, pour qu'on vous la donne, il faut plaire 
à monsieur. 

— Oui, oui, ellearaison, Friquette, je vais pêcher... 
Oh ! j'en aurai des truites, quand je devrais aller les 
chercher au foTfid de Tcau ! . . . 

— Oh! mais non, monsieur Marcelin, il ne faut pas 
vous jeter à l'eau... Je ne veux pas..; 

— Soyez tranquille, clière Diana, l'amour me pro- 
tégera... Je cours pêcher... A demain;., non, à lanlôt; 
je rapporterai le résultat de ma pêche... 

Et, dans sa joie, le jeune homme prend la main de 
Diana, la baise à plusieurs, reprises et en s'éloignant 
embrasse Friquette, qui se met à rire en disant : 
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-^ H Vèst trompé:., il a eru que j'étais vous... Est- 
il vif, est-il pétulant, vot' amoureux, 'mamzelle! . . .Votis 
qui êtes si timideySi cnaîtitivel.rv G'esi^ ég^I',. vous ferez 
Irè^l^i^rQBaeBibld) pareeuqiie l'eaBiet leieo ça se 
mari^ AUsm Inen qiftÊ Teau fitle vàn. 
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IV 


RETOUR DE L*ENFANT PRODIGUE 


M. Belatout a passé toute sa journée à faire ses 
invitations pour le grand repas qu'il donne le 
lendemain ; il ne rentre chez lui qu'à l'heure du dîner. 
Mais son premier soin est d*appeler Jacquet et de lui 
demander s'il a dit à,Friquetle ce. qu'il a décidé. 
Jacquet s'empresse de rapporter à son maître ce que 
la jeune servante lui a répondu : Qu'il était trop tard 
et que M. Marcelin était déjà invité. 

— Trop tard! s'écrie Belatout, trop tard! et Friquette 
venait à peine de me quitter quand je t*ai envoyé lui 
donner cet ordre. Tu n'y as donc pas été tout de 
suite, imbécile? 

— Si fait, monsieur; je n'ai pas même pris le temps 
de me moucher. 
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— Va me . chercher Friquetle, qu'elle vienne me 
parlera Tinslant même... Tout de suite, tu entends? 

— Oui, monsieur, si elle ne voulait pas venir, je 
l'apporterais plutôt ! . 

Friqueite se rend aux ordres de son maître ; mais 
comme elle devine ce qu'il va lui dire, elle a soin de 
prendre à la cuisine quelque chose qu'elle tient cou- 
vert par son tablier. Avec cela, elle se présente har- 
diment à. M. Belatout, qui lui dit d'un ton fort sec : 

— Qu'est-ce à dire, FriquQ^te, et d'où vient que 
vous n'obéissex [ilus à mes ordres maintenant ? 

— Moij monsieur? Oli! par exemple! Est-ce que je 
vous ai jamais désobéi? 

— Je vous ai fait dire par Jacquet qu'il était inu- 
tile d'inviter M. Marcelin , que j'avais mon quator- 
zième ; et je ne comprends mèriie pas comment j'avais 
pu l'oublier, cet estimable M. Grandbec! Et vous 
répondez à Jacquet qu'il n'est plus temps, que 

• M. Marcelin est déjà invité; vous veniez à peine de 
me quitter? Comment pouvicz-vous avoir déjà parlé à 
M. Marcelin? 

— C'est bîen'simple,not' maître. En vous quittant, 
j'ai vu ce jeune homme qui passait dans la rue... 
Alors j^ai couru à lui, et je lui ai dit : a M. Belatout 
vouspriede venir dîner chez lui demain: son fils, votre 
ami, sera revenu .. » 

— Vous vous êtes bien pressée pour faire cette 
commission. 

— Je me presse toujours pour faire ce que vous 
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m'ordonnez, not' maître. M« Marcelin a acGcpté aveo 
joie... Oh ! il était bien content! 

-— C'est possible ; mais, moi, j'aurais élé bien plus 
content de n^.point Tavoir... C'.estjuin ami de mon fils, 
oui, mais qui, à Paris, n'a pu lui donner que de mau- 
vais conseils et de mauvais exemple^* . . ^ 

— Ah ! Toilà six moiç au moins que M. Marcelin 
est revenu à Bar-le-Duc, lui, et M. Eugène reste à Pa- 

. ris... il ne peut plus le con^eLller !.. Tout le monde, 
ici, dit du bien du.jeune docteur Marcelin. 

— Docteur 1 beau docteur, qui ne soigne personne! 
Voyons, connais-tu quelqu'un qu'il ait guéri, toi ? 

— Dame!., non, monsieur; mais aussi je ne connais 
personne qu'il ait tué. 

— Oh! cela arrivera, car non-seulement il s'est 
fait médecin, mais encore il est duelliste!.. 

— Âh ! il est aussi fameux pécheur. Tenez, regar- 
dez plutôt, monsieur. 

En disant cela, Friquettc découvre ce qu'elle tenait 
sous son tablier, et montre à son maître plusieurs 
truites encore vivantes et d'une belle grosseur. 

— Qu'est-ce que cela ?. . . 

— Pardi, monsieur doit bien voir que ce sont des 
truites... et d(i la plus belle e&|»èce (encore !.. 

— Ah!_oui... oui, ce sont de superbes truites... 
C'est Jacquet qui a péché cela? • 

— Jacquet !.. ah ! le plus souvent ! Savez-vous ce 
qu'il a rapporté de sa pèche aujourd'hui?., un chat 
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mortiw ttfi pauvre petit èèat qu'oh avait sans doute 
jelé à Peau... • 

-^ Comment, il pèche dés chals^ à présent? 

— Offres! donc cela à vos convives... avec une 
sauce à là gene^ise^coiîinie Marianne les tait si bien!.. 
C'est M. Marcelin que j*avais prié de pécher pour 
nous et qui vient de m^appofter cela il n'y a qu'un 
instant.. V *' * ' 

— Afiî c'est M. MarceliA... - 

— En v*là-t-il nné superbe, not' maître?... ça vous 
fera un fameux plat pour demain !.. 

— Oui, je conviens que ces truites feront bien sur 
ma table... • * 

— Vous n êtes plus fâché d'avoir invité M. Matce- 
lin, hein?.. • - 

— Il est cerfaîfl que la ôa»ce fera passer... N'en, 
celte fois, c^ést le poisson qui fera passer le reste. 
Friquetle, dis bien à Marianne que je veux qu'elle se 
surpasse demain; il nonsfaut un excellent diner. 

— Oui,fftonsieur, soyez tranquille; il faut que tout 
réponde aux truites {.. Ah ! le beau poisson ! 

Et la petite servante court dire à 1 Veille de sa 
jeuoe maîtresse : w 

— Vot' papa A'est plu^tâché*d'avoir dèrt|ain*àson 
dinor M. Marcelin; lestruites^ont fait leur effet^ M. Bel- 
atout les adore ; je savais bien que jça le remettrait 
en bonne humeur ! . . . , j ^ 

— Alors, tu crois, Friquétte, que mon père ac- 
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cueillera bien M. Marcelin et qu'il consentira à ce que 
je sois sa femme ? 

— Oh! mamzellel.. çaf, c'est une autre affaire ! 
c'est autre chose qu'une invitation à dîner..'. Faudra 
que nous trouvions un fameux poisson pour Tamencr 
à donner son consentement. ^ 

Le lendemain, sur les onze heures du matin, un 
jeune homme, suivi d'un commissionnaire porteur 
d'un sac de nuit et d'une valise assez légère, entre 
dans la maison appartenant à M. Belatout, paye son 
commissionnaire, le renvoie, puis. s'arrête devant le 
perron, et se met à crier : 

— Me voilà, c'est moi!.. Ohé! la maison! est-ce 
qu'il n'y a personne ici ? Comment ! on ne tire pas quel- 
ques coups de fusil pour me recevoir !... On ne me 
présente pas de bouquets, on ne chante pas un 
chœur?.. 

" Mais déjà Friquelte accourt, elle est bientôt suivie 
de Diana, puis enfin M. Belatout parait sur le ,haut 
du perron, oii il. Se pose en disant: 

— Comment, c'est toi qiii fais ce train-là?.. Tu es 
donc toujours aussi tapageur,.,' aussi gamin qu'autre- 
fois I \ 

— Oui, cher papa, c'est vrai, je ne suis pas changé; 
toujours aussi gai, aussi aimable, aussi joli garçon... 
Toujours ce fils dont vous devez être si fier... Embras- 
sons-nous!.. 

Et Eugène, qui a débité tout cela en riant, car il 
sait bien qu'il n'est pas joli garçon et n'a pas la 
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moindre prétention à l'être, ce qui ne l'empêche pas 
de plaire, parce qu'il aunè'figure aimable, spirituelle, 
et qu'il est toujours disposé à rire^ Eugène embrasse 
son père, sa sœur,, donne une petite tape sur la joue 
Iraîche de Friquette et va entrer dans la maison, 
lorsqu'on entend une légère détonation, suivie d'un 
cri, d'une lamentation. 

— Qu'est-ce que ce bruit? demande M. Belatout*. 

— Si on a lire cela çn mon honneur, dit Eugène, 
c'est peu de chose, mais je suis très-satisfait. 

— Je reconnais la voix de Jacquet, dit Friquette. 
On voit en effet arriver Jacquet, qui gémit et se 

tient la tête ; il a un œil tout noir et la figure bar- 
bouillée de poudre. 

— Tien^ c'est ce nigaud de Jacquet! dit Eugène. 
Que l'est-il donc arrivé, mon garçon? Est-ce que lu 
t'es fait artificier ? 

— Monsieur Eugène, c'est en l'hoçneur de votre 
retour que j'ai voulu tirer des pétards; mais, au pre- 
mier, vous voyez ce qui m'est arrivé... 

— Oui, aussi je te dispense de tous les autres. 
C'est égal, l'intention y était. Jacquet, je te récom* 
penserai plus tard... Mais je meurs de faim. 

— Allons, viens déjeuner, mauvais sujet. 

M. Belatout, malgré Tair digne qu'il veut se 
donner, n'est pas moins content de revoir son fils, 
qui depuis deux ans n'était pas revenu à Bar-le-Duc. Il 
le contemple avec une certaine fierté et lui dit: 

— Il me semble que lu es grandi. 


«» 
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. f— Et embelli, n'est*ee pas, papa? • 

— Oh! embelli... tu n'a« pÉ» changé de figarev 
Enfoa, tute:portcs'bien«i. el je vois quîe tti B^hon ap- 
pétit.. ■• • . ' ■•• '"" 

•^ Ohi superbe II Je suis une des plus belHs four-» 
chetles de Paris I . . *. • . .^ 

— Ahl tu es une fourchette? 

^-^ Je' t(>rtille urte douzaine d'huîtres en un clin 
d-oill . ' 

— Tu tortilles les huîtres? Ici, nous les avalons 
sans les tortiller... 

-—Mais vous me laissez manger seul... vous avez 
donc déjà déjeuné, vous autres? 

— Toujours à dix heures, c'est réglé comme une 
pendule I 

— Ma petite sœur est grandie... formée... c*eatune 
femme à présent... Cher pqre, il faudra lui donner 
bientôt un mari. 

— Sois tranquille!. . je n'oublierai pas cela... 

— Si vous voulez, moi, je vais tout de suite vous 
en indiquer un... qui sera charmé... 

— Non, non,, merci î.iii^ gendre de ta main m'ins- 
pirerait peu de confiance. 

— ^ Ah! comme voti^;êtes raide àmom égard L. 

— Je saurai bien moitmêmé m- occuper de ma fille' 
et de toi, car il faudra te marier bientôt; cela te ren- 
dra Tesprit plus raisonnable^» ^^ 

— Vous croyez? inoiy je. n'en suis pas bien per- 
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suadé ! Cependant, &i vous m offriez une Vénus, une 
Galatée^Mnmèiae utie Uébé!... 
.^ C'est bîeo<». nous parlerons de cseh plus tard!.. 

— Mon frère, il ne faut pas trop manger à ton dé* 
jeuAer, parpe que nous t^ons aujourd'hui un grand 
diner et je veux que tu y fasses honneur. 

— Sois tranquille, petite sœur, ton frère a de su- 
perbes capacités 1 Jamais un. bon déjeuner ne m'a em- 
pêché de bien dîner; au contraire, ça me met en ap-. 
petit. 

— "Monsieur mangera des truites péchées par son 
ami Marcelin, dit Friquette tout en servant son jeune 
maître. 

— Ah ! ce cher Marcelin ! ie serai charmé de le 
revoir ! 11 va bien ? 

— Oui, mon frère, lu le verras à dîner; mon père^ 
J'a invité pour fêter ton retour. 

— ^ Ah ! c^ëst bieri cela, cher père, d'avoir invité mon 
ami I - 

— Oh} je Taîîàvité parce que. . . c'est-à-dire. . . Enfin, 
oui, je Pai invité'..'. 

— Et il exerce la médecine ici . A-t-il une belle clien- 
tèle? A-t41 dejô tué beaucoup de monde... non... 
je veux dire sauvé? ^ ' 

• — Toneher aï»i ne fâii rien du lôûl cfue se pro- 
meneTi.j monter à chfeval;.: s'amuser. i^ 

•*- Ah 1 écoutez donc, il a assez de fortune^ pour ne 
rien faire... il exercera plus tardt 

— Ah I tu approuves cela^ toi, qu'on ne £K)ngè qu'à 
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ses plaisirs ! . . Moi, je trouve que, dans toutes les posi- 
tions,^ un homme doit travailler, doit chercher à se 
rendre utile à son pays... 

— Papa, c'est superbe, ce que vous dites-là, maïs 
avant de corriger les hommes il faut les Idsser jeter 
leur gourme... la sagesse ne s'inocule pas comme la 
petite vérole, et c'est bienheureux; car à chaque 
instant on serait obligé de se faire revacciner. Vous, 
cher père, vous avez cependant eu mon âge. Est-ce 
que vous n'avez jamais fait de folies ? 

— Ma foi, non !... 

— C'est que l'occasion vous a manqué.*. Mais si elle 
se présentait. .. prenez garde I. 

*— Oh ! il n'y, a pas de danger !.. Je suis un homme 
solide dans mes principes !.. Je défierais toutes les 
occasions!.. 

— Mais c'est fini, j'ai déjeuné. Maintenant je vais 
aller changer de toilette, me faire beau et faire Un 
tour dans la ville pour revoir mes connaissances... 

— C'est cela, fais-toi beau, très-beau ; car ce soir 
nous aurons beaucoup de monde et je veux que tu 
me fasses honneur. 

Eugène s'est levé, il va prendre son père sous le 
bras et l'emmène dans une pièce.voisine en lui disant : 

— Mais vous comprenez. . .♦ ô mon auteur! ... 

— Comment, ton auteur? De qui parles-tu ? 

— Je veux dire : cher père, c'est la même chose ! 
Vous comprenez que pour ma toilette j'ai besoin d'une 
foule de petites choses... par exemple, il me faut une 
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brosse à d€nts«.» Je n'ai plus le sou, voici le moment 
de m'ouVrir votre bourse... Allons, faites bien les 
choses... Soyez généreux!... lâchez-moi le billet de 
mille francs ! • 

— Comment^ tu veux mille francs pour t'acheter 
une brosse à dents ? 

— Oh ! j'achèterai encore d'autres brosses. . . En6n, 
je suis à sec, je vais aller dans le monde... il faut que 
votre fils tienne son rang... / 

— Soit ! je veux bien te donner ce que tù me de- 
mandes, mais à condition que tu te montreras docile à 
mes volontés, que tu me laisseras te marier convena- 
blement... * . 

— Tant que vous voudrez, cher père,; vous serez en- 
chailté demoi. 

M. Belatout sort de son portefeuille un billet de 
mille francs qu'il donne à son fils , et celui-ci , très- 
content de se sentir en fonds, se hâte d'aller faire une 
autre toilette. 

Dès qu'il est habillé, le premier soin d'Eugène est 
de se rendre chez son ami Marcelin, Celui-ci pousse un . 
cri de joie en le voyant : 

— C'est ce cher Eugène ! 

— Oui, mon ami, c'est- moi qui viens à Bar-le-Duc 
comme les chats qu'on fouette, car tu sais que je 
n'aime que Paris; mais enfin mon père le voulait, et 
puis, je n'avais plus le sou ! 

^ Est-ce que tu ne penses pas à devenir raisonnable 
enfiTjfe.. 


I 
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— Et loi? On dit que tu qe.faia^pieQ ici que t'aanu* 
set... Si tu t^amuses en province, tu es fiiea h<^iH 
reux!... , 

— Ahj mon ami, c'est que je suis-amoureux ici! 

— A^ioureux! mais oa Ve»i partout. }'ai laissé à 
Paris deux amours diarqiaats : d'abord. Zozinette... 
la grande blonde^ 4{ur sait fumer par le nez... qui 
iAgurgite des sorbets et croque les queues d'écrevisses 
avec leurs écailles !... Ah! quelle femme gaie, aimable 
en société!... Ensuite Ftoreska^ qui se destine au 
théâtre... à la danse... quel pied! quelle jambe I..^ 
Dans.un diner, au dessert, elle veut -toujours danse^ 
sur la table... Te la rappeUes4u, (u as dîné avec 
elle?... 

— C'est possible, mais j'ai oublié tout cela ; je ne 
veux plus m'en- souvenir, car, je te le répète, je suis 
amoureux, je veux me marier. . . et devines-tu avec qui? 

— Est-ce que je connais les beautés d'ici? 

-— Eli bien I Eugène^ c'est ta sœur que j'aime, que 
j'adore, c'est d'elle que je brûle de devenir lemari. 

— Bah! Diana!..* Au fait, elle est devenue très- 
gentille ! Eh bien ! ça me va, ça me botte; tu aimes ma 
sœur, je le l'accorde, c'est une chose arrangée ! 

— Ilum ! arrangée ! .. . pas aussi vite que in le crois. 
C'est le consentement de Ion père qui sera difficile à 
obtenir. 

— Pourquoi dojip ? tu es gentil , tu as une fortune 
suffisante... tu es médecin , tu ne soignes personne , 
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mais ça prouve ta ^rud^ence et la'craînte que tu as de 
faire des l)0tilette9; enfin tu adores ma sœur, elle 
t'aime aussi , ça doit aller tout seul ! 

— i Eh! tiî'ne sais pas que ton père né veut pas me 
paFd0ï^ler. de m'étre battu eri dtiel... d^avoif presque 
tué mcm Kôdveirsaire l» il a dJt pki^îëurs fois... c'est 
Friquette qui tb/ëi l'a répété. . . qixe jamais on duéllTStô 
n:eBti:'eDaît daoft'Sa fafinîlb I 

-r-^BoA ltO0 Citant de choses qui ne signifient tiéû, 
ou qu'^n oublie afrès l.;. Mon père se laissera atten- 
drir. Xim^ fM i^ mean croîs , tu feras ta demandé le 
plus yiie poeçible, je croi» Tinsfant favorable, car mon 
pèrea4€|$ idées de mariàg® pour pioi, il m*en a parlé. 
Eh bien! en mariant ma sœur, il fera d'une pierre deux 
coups. ,. : 

— Tu es.doçG di^po^é à époufiM*<5eHe qft'il cèfmple 

t'Qfffir? . : .. . : ^, •:•.,.,.., T ',-"■', .■'^* 

— Oui, si elle est jçuae,, îoM^^ bien? faite et èpiri- 
tuelle. Dans le cas contrajire^jV w^/a 6m^/,*. 

— Ah! sapristi, ne va p?is;pa;r|er cobme cela devant 
ton père, cela n'arrangerait pas nos affairq^ !..., , 

— Sois donc tranquille, je tairai mQt\ f^ee 1 ' 

— Encore ! mais tu ne sais donc pas qu'ici, d^ns les 
réunions ,' Un jeune homme qui .parle argot est très- 
mal reçu I... 

— On ne peut donc pas rire un peu? 

— Pas de cette manière-là. 

— Alors je ferai lé mort... En attendant, j'ai su 
tirer a« papa une carotte de mille francs , et je vais 
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m'acheter des cigares. Zozinette ! toi qui fumes par 
le nezl où es- tu en ce moment?... Je gage qu'ici je ne 
trouverai pas une femme qui sache fumer ? 

— Mais non, certainement. 

— Comme la province est ai r iérée ! 
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Sur les (juatre heures de Paprès-midi, les convives 
commencent à arriver chez M, Belatout ; car , en pro- 
vince, on n'en est pas encore venu, comme à,Paris, à 
ne se*meltre à table qu'à sept heures et demie, quel- 
quefois même huit heures ; ce qui transforme les dî- 
ners en soupers. Chez M. Belatout, on dîne ti cinq 
heures; vous avez le quart d'heure de grâce, pas da- 
vantage, et encore ne Taccorde-l-on qu'aux dames ; 
pour les hommes, on exige une exactitude militaire. 

Marcelin arrive le premier, il est pressé /de voir 

Diatia , mais il peut mettre son empressement sur le 

plaisir qu'il a de se retrouver avec son ami Eugène. 

Les belles truites qu'il a envoyées lui valent un accueil 

assez gracieux du maître de la maison, qui, cependant, 

lui dit avec un air légèrement moqueur : 

5. 
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— On ne vous reprochera pas tie venir trop tard ,^ 
jeune homme, voifs êtes le premier î 

— Je suis peut-être indiscret en arrivani si tôt, 
mop«iear? 

-r^ Je' ne dis pas cela^ îlvaut mieux être le preouer 
que de se faire attendre. 

— Et pois^ dit Eugène., en allant serrer la main 
de aon ami , il me semble ffuM &ut toujours que 
quelqu'un arrive le premier, a'est-cepàs^.mon père? 

— Sans doute I ' à mdinâ que plâ^ieur^ personnes 
ne viennent en même temps. 

Diana ne se ferimi pa» de rien 4ire , elle se. con- 
tente de rougir, comme le fait toute jeune fille encore 
naïve, en voyant paraître ^eluî qui Je premier a fait 
doucement battre son cœur. Plus tard cette rougeur4à 
devient moins sensible , puia arrive, un tempa oùToo 
ne rougit pins du tout; c'est dommage I 

Après Marcelin, c'est M. et madame Plahture^u qui 
se présentent. Madame est une jpetite brunette, qui a 
été très-piquante et qui pique encore un peu. Par 
tixemple, elle n'a pas .l'air d'être folle de son mari^ et 
né se gêne pas pour hausser les épaules quand il parle 
de ses inventions; mais cela -n'empêche pas M. Plan- 
tureau,, grand blond, crépu comme un nègre, de con- 
tinuer à cbereher, à se creuser la tête , pour trouver 
quelque chose qui le rende millionnaire , et , ce (]u'il 
ambitionne plus encore, fasse aller son nom à la pos- 
térité. 
« 

Cette fois, l'inventeur arrive Tair radieux et en se 
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froUaot lea lâaîiiâ, c'^st aon -faabtiilkle quand il eroit 
avoir trouvé quelque'chose de nouveau. Aussi madame 
Plaotureau Tépète-i-êllê sans cesse qu'elle a envie de 
pkurer quand elle voit son jnari se frotter les mains', 
parce qu'elle prévoit qu'il va aller prendre un brevet 
pour une nouvelle invention. 
Les Plantureau félicitent Eugène sur son retour. 

— Il y avait longtemps que vous n'étiez venu 
voir votre père? dit madame. 

— Deux ans, madame, mais alors je n'ai passé que 
dix jours ici. • 

— Et, cette fois, resterez-vous plus longtemps avec 
nous?... 

— J'espère bien qu'il ne nous quittera plus ! fe'écrie 
M. ETefâtout, qtfil va se fixer à Bar-le^Duc; j'ai trouvé 
un moyen pour le rendre raisoonablb. / * ' 

— Ah ! mon Dieul est-ce i[ue vous inventez auësi , 
vous? ' "^ . 

Et cette dame s* éloigne a v®c' effroi de Belatoutv 
tandis que son mari se frotte les mains en disant : 

— * Voilà ma femme qui va encore attaquer les in* 
vent eurs... mais, patieiiree!. quand je lui ferai rouler 
carrossé, elle* changera' de* laiygage. 

— Je ne sais pas ce que tous me ferez rouler,, mon- 
sieur ; mafs'evi attendant ,? je vois que nos chambres 
sont pleines de vos inventions^ qui ne servent à rieti 
qu'à nous donner Pair de marchands de bric-à-brac ! 

— Madame, on ne réussit pas toujours du premier 
coup , il me semble que l'on peut bien endurer quel- 
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ques ennuis, quand ii s'agit de faire aller son nom à 
la postérité. 

— La. postérité ! qu'est-ce que cela me fait, à moi , 
la postérité?... Meltra-t-€lle du beurre dans nos épi- 
nards? 

— Ah! taisez-vous, Eulalie^ vous blasphémez!,.. 

— Non , je parle logiquement I je dis qu'avant de 
travailler pour la postérité, il faut s'acheter des bas^et 
des culottes I... 

L'arrivée de M. Potard met fin à ce petit intermède 
conjugal. L'ex-greffier est Un gros homme, toujours 
essoufflé, qui n'est pas deux minutes sans visiter sa 
tabatière ; il arrive en s essuyant le visage.. 

— SaluV, mesdames et messieurs... je suis bien le 
vôtre... Ouf! quelle chaleur!... vingt-deux degrcs 
passés, et nous ne sommes qu'en juin!... Qu'est-ce 
que cela nous promet ! . . . Tiens! voilà le Qls. . • nK)nsieur 
Eugène... Bonjour ,« jeune homme... vous n'êtes pas 
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— Non, Dieu merci ! 

— En usez-vous? 

— Priser? ft donc ! on ne prise plus, c est ganache! 
on fume, on fume partout!... 

— Eh bien ! moi, je suis ganache alors, Car je prise 
et je ne fume pas... 

— Après cela , si ça vous amuse , eh ! mon Dieu I 
allez^y ! 

' — Où cela ? 
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— Je veux dire : Faites ce qui vous plaît , et mo- 
quez-vous du reste. ' . 

— Eh 1 eh! cette méthode est assez la mienne... 
En usez-vous? 

— Je viens de vous dire que non. 

— Ah ! c'est juste ! Il est donc question , Belalout , 
de jugejr un certain vin de Corton dont tu as fait l'ac- 
quisition ? 

— Oui , et, comme je sais que lu es amateur , j'ai 
tout de suite pensé à toi. 

— Amateur et connaisseur , je m'en flatte ! en fait 
de vins, il n'y a pas moyen de me tromper ni sur leur 
qualité ni sur leur âge... - 

— Dites donc , papa Potard , s'écrie Eugène ,étes- 
vous aussi fort sur les femrties que sur les vins ? 

— Ohl non, je ije m*cn flatte pas. 

— Il y a un mo^en pour les faire vieillir très-vite , 
dit Plantureau, c'est de les enterrer dans du sablq. 

-*- Les femmes? 

— Non, les bouteilles ouïes cruchons de vin. Quant 
aux femmes, elles vieillissent toujours assez vite! 

— Eh bien ! et les hommes donc? s'écrie madame. 
Est-ce que vous croyez par hasard que vous restez tou- 
jours jeunes , vous ?.. . Jls sont charmants ,' ces mes- 

. ^eufâ ! ils voudraieijt nous faire croire qpe le temps 
ne marche que pour nous ! 

Ces messieurs rient beaucoup de la sortie de ma- 
dame Plantureau, lorsque arrive M. Grandbec; c^est un 
long jeune homme, sec et jaune; ayant des yeux.de 
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chouette et un nez fait. cooime; un beo.d'ojiçes^ }/ iln'a 
que vi[igt-huit ans et il en. parait quara|i|e. l[ s% tient 
raide comme un bambou y, a|(acte tjQuJQUTB 4i(n. sôr 
grave et ne regarde |e n^onde qu'en dessous;, il onarehe 
à pas comptés, parle çpmine il i^naj^cl^e, et salue^ pms^ 
s'asseoit comme ^'il était à ressorts : sur un. théâtre , 
il pourrait parfaitement passer. ppu^r un hoEome coa 
bois. . 

M. Belatout s'empresse d'aller aii-detant de c«t4e 
grande marionnette et lui sierre la mai^n avec «ffu^ion, 
tandis qu'Eugène, qqi se sent une envie de rire déaie- 
surée, dit tout bas à Marcelin : 

— Ah! mon Dieu! qu est-ce. c'est que cdb?.*. «Ça 
ressemble à ces diables qui 3ort^nt brusquement d'uoe 
boite pour faire peur aux enfants. Ou donc mon père 
a-tnl acheté ce vilain joujou-là? . - 

— Mon cher Eugène, ce joujou-là , comme tu veux 
bien Tappeler, est M» Grandbec, qui se donne poiurun 
étudiant en notariat. Ton père Ta pris^en grande af- 
fection , parce que ce Grandbec affecte un extrême 
^mour du travail, une sagesse exemplaire» r^ se per- 
met jamais la moindre plaisanterie; enfin on neae : 
souvient pas de. l'avoir vu rire. 

— Il doit être alors bien Agréable en société.; il me 
fait Teffet d'un croque-mort, h tq.prnmets qu'il laudra 
qu'il se déride avec moi , ou qu'il dise pourquoi* 

M. Grandbec a répondu en s'inclinapt au serrement 
de main de M. Belatoqt <]ui lui montre Eugène ei\.lui.. 
disant : 
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■^^ Manf feher morisiétir Grandbec, voilà mon fils que 

Îêt4w»'p^ésôrtt€ ; vous ne le connaissez pas encore , 

m^ lorscfu'il iBst venu nous voir , il y a deux ans , je 

n'fl?»k{Jaà 'le plaisir de vous recevoir chez nnoî. Mais 

j'erre -qoe tnaititenant vous allez faire connaissance. 

H. Oràndbéé'. fait quelques pas vers Eugène, qu'il 
s3iue, 'erv kii disant gravement : 

— Monsieur, certainement je^erai très-flalté d'avoir 
riwmiieur... de faire la vôtre. 

■-^^tmoi donc, monsieur, répond Eugène en sou- 
riaotr je puis vous assurer que cela fera le plus grand 
plaisir à Biti/... 

M. Grandbec demeure tout lâurpris , il croit avoir 
mai 'êiltôfîdu, puis enfin salue à reculons et, s'appro- 
chanat de Diana, lui dit d une voîx mielleuse : 

— Monsieur vôtre frère s'appelle donc Bibi de son 
petit ttorm ? ' 

-*- Maïs iidn, monsieur, répond la jeune fiUb, mon 
frèfc n'a 'poujp nom de baptême ^ue celui d'Eugène. 

i*-* Ah! miais, vous savez, quelquefois, entre amis, on 
se -doûne tfn' aâtre pëlit nom... Monsieur votre frère 
ne vo»6 l*aura J>as encore dît ; mais il paraît qu'il a 
adopte celui de Bibi* * 

— Vous croyez, monsieur? 

•^ ' oi^ itiaidemoisellè, c'estTui-mémc qui vient de 
me le direi ' 

lecJôupteBoulmot et madame Fleurinard , laveu ve de 
trois' "Tiâfis, vîenhent se joindre à la réunion. LesBou- 
linot sont d'anciens commerçants fort à leur aise et 
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qui se croyent tout permis , parca qu'ils ont de Tar- 
genl. Us font de l'embarras , ne trouvent bon que ce 
qu ils achètent, et beau que ce qu'ils portent. Le n^ri 
emploie continuellement, en parlant, le pronom pos- 
sessif; il en a plein la bouche en disant : « Ma fortune ! 
mes terres, ma table, mes domestique's ! » Seulement 
on a remarqué qu'il ne disait pas 7wa femme. 

Madame est un peu moins personnelle, elle dit : 
(( Nos rentes, nos gens, notre vaisselle plate, nos fa- 
meux vins ! » et en parlant à un ami intime, dit quel- 
quefois : c( Nos enfants. » 

La veuve Fleurinard a quarante-neuf ans. Elle a eu 
trois maris et semble encore en guigner un quatrième ^ . 
mais il est probable qu'elle en sera pour se» oeillades 
et ses frais de toilette ^ 

— ^ Ce n'est pas qu'on vie trouve vieille ! dit ma- 
dame Fleurinard, mais ils croyent que je jette un sort 
sur mes maris, et cela les arrête. 

La famille Triffoiiille vient compléter le nombre des 
conyives. Ce sont de bonnes gens, (jui ont une spé- 
cialité bien remarquable : ils ne disent jamais de mal 
de personne. Aussi passent-ils pour bêtes chez beau- 
coup de leurs connaissances, ^oyer donc bons I voilà 
ce que cela rapporte. 

Les deux demoiselles Triffouillc, jeunes filles de 
quinze à seize ans, courent s'emparer de Diana et 
s'empressent d'aller causer avec elle dans un coin du 
salon : vous remarquerez quejeâ jeunes filles ont un 
grand faible pour les petits coins. 
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M. Belatout piéseate sou (ils aux personnes qui ne 
le connaissaient pas. Mais la conversation générale 
roule bientôt sut la chaleur qui règne en ce moment : 
les hoonnes suent et s'essuient le visage; les dames 
assurant qu'elles ne suent pas; elles y mettent de 
lamour-propre ; elleF sont rouges et luisantes, mais 
elles ne veulent pas s essuyer. Quelques-unes crai- 
gnent probablement de déranger Tharmonie de leur 
coiffure ou les couleurs cTe leur teint. 

— C'est surtout la nuit que la chaleur est acca- 
blante^ dit Polàrd; on se couvre à peine, et on a en- 
core trop chaud. 

— Moi, je ne me couvre pas du tout, dit M. Bou- 
linot; je me mets sur mon lit nu comme un ver !... et 
je' gigotte à mon aise. 

— Si madame se met près de vous dans le même 
état, dit Eugène, vous devez resseçibler à Adam et 
Eve. 

m 

— Nous ne couchons pas ensemble, monsieur, ré- 
pond madame Boulinot, nous faisons lit à part..* Dieu 
merci!... car mon mari ronfle, que cela en est assour- 
dissant. 

— C'est mon tempérament, à moi ! ... il faut que je 
ronfle, d'une manière ou d'une autre, sinon jt suis 
malade. 

— Quelle est donc votre autre manière de ronfler, 
jnonsÎQur Boulinot? demande Eugène en riant. 

Mais il ne reçoit pas de réponse. 

— Mesdames et messieurs, dit M. Planlureau en 
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8'a^aç£Mit ali)r8 au milieu du salon^ depuis lodo^r 
temps, enétéf ou se plaint <le la chakur, qui dure 
fjùeiquefois des mois entiers, el personne ^core n'^ 
vsiit qhercbé un; moyen de . braver cett6 chaleur^ nhe 
la narguear même, en. se donnant facii^najent un air 
frais. Eh bien! moi^ j'ai cherché ee moyen, «t, Je Faî 
UrouvéJ,v*= •..-•'.'-■]. 

-t^ En wité ? maiB ce serait une heureuse décou- 
verte! • . - . ... 

— Voyons, expliquez-nous cela, monsieur Plantu- 
reau, - • < 

— Soivez-moi bien»-. D'abord mon invention est 
pour la nuit, quand- on est couché, car vous- vcuee de 
le -dire vous«méme, c'est surtout, la nuii queJa dia- 
lear est insupporlablQ et nous empêche, de dormir. 

— Oui, oui, c'est la nuit surtout que cela incom- 
mode. ^ 
. — Voici ce que ^ai invanté.i.' suivez-^moi bien : 
e^estun rouleau en boi«, long co»ime la largeur ordi-^ 
naire d'un lit; à ce rouleau sont adaptés deux éven<- 
iails fortjgrands, et tout ouverts, l'un en dessus, l'autre 

en -dessous* Vous attaehez ce rouleau à deux portants 
'en bois que vous avez plaeésdans votre bois 4e lit^ l'un 
à droite5 Tautre à gauche; vous avez soin q^ue les por- 
itatits qui squtiennent le rouleau se trouvent vers la 
tête du lit. Voilà donc le rouleau qui est à peu près 
au-dessus de votre tête flanqué de ses deux év^entailsa 
Il ne s'agit donc plus que de le faire manœuvrer* C'est 
ce que j'ai trouvé, au moyen d'un mécanisme bien 
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ômple-el; qui semefiieiQOvaaùe iin«moHvemen4 de pen- 

dflfe. Dès. que* ^ouB.êles coQchév vous -montez v.olre 

^ncelu.dion^ je ve^x-àke Voire roukau, et le voilà 

jqui toarna, tourne exitrâniesHient<vite|^ si bieniquetles 

éeuR é^reUâts "S^ffi^entpbur cpe vous ayez de l*air 

coD^inuellenaont; eeia matohe ainsi trots heiuifes sans 

s'arrêter. Au bout de ce temps, si vous ne doripez^pa», 

vousireinoatet tokerrossort, et le rouleau recommence 

son jeu. Eh bien! que dites-vous de cela? 

j >^'C'efit fort ingénieuxi i ' 

— Cela me semble très-bien imaginé I . . . 
-^Permette», dit M. Boulinot, j« veux bien êti*e 

éventé- un pei».^.. mais si je m'endors et que votre 
vouleao oontioue 'à^ m'éventer, cela cessera de m' être 
agréabie. li fa^ du vent, mais pas trop n'en faut... 
cela^ 'm'ènrlu]i|}el*a ! 

— Mais d'abord, monsieur Boulinot, tout le monde 
. ne Âe met ^as comme TOUS en sauvage sur son lit. Il 

me semble quel' cm n'en dormira que mieux en rece- 
vant constamment tm vent frais sur le visage ou ail- 
leiirs..-.- : ■• :• 

: -**- EsPt-ce qn'on ne pourra p^ arrêter la mécanique 
quatîd im se sentira envie de dormir? 
. — ^'Non, il faut que cela aille jusqu'au bout: 
«i-^Moi, dit madame Fleuririard, il me semble que 
cela fée ferait peur de voir tourner sur ma tête ce 
rouleau et ces grands étentâils. . f 

I — On peut les mettre petits si on veut. 
-^'Gela doit faire du bruit en tournant? 
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— Oh ! un léger bruit fort gentil... toc, toc, comme 
les ailes d'un moulin, mais en petit! Voyons, est-ce 
que vous croyez que mon système de ventilation noc- 
turne n'est {)as appelé à un grand succès? 

— Si fait! si fait! répondent les hommes d'un air 
qui signifie le contraire. 

QuaiU aux dames, elles ne semblent pas approuver 
cette nouvelle invention qui tend à rafraîchir conti- 
nuellement leurs maris. 

— Moi, dit Eugène, j'avoue que, par une grande 
chaleur, j'aime autant aller me coucher sous un moulin 
à venL 

— Dès demain, s'écrie Plantureau, je vais comman- 
der cinq ou six cents rouleaux; puis je fais afficher et 
vendre mon invention. 

— Ah! mon Dieu! murmure sa femme, nous allons 
encore avoir une chambre remplie de ses mécaniques. 
Que vais-je faire de tous ces rouleaux !... 

— Au besoin,, dit Eugène, vous vous en servirez 
pour faire de la galette. 

— Monsieur e^ servi! dit Friquette en passant sa 
tête dans le salon. 

— • Très-bien ! à table alors ! Messieurs, la main aux 
dames. 
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Lorsque M. Belalout a dit : « La main'aux dames ! » 
M. Grandbec s'est avancé pour offrir la siennQ à Diana, 
mais comme ce jeune homme fait tout avec mesure, 
Marcelin Ta vite devancé et c'est lui qpi conduit la 
jolie demoiselle dans la salle à manger. Là, on vou^ 
drail bien encore rester l'un près de l'autre, mais il 
n'y a pas moyen : M. Belatout a fait placer sur chaque 
couvert lenom du''convive, et Diana e^f entre M. Bou- 
Hnot et M. Grandbec... Les amoyreux ne pourront pas 
même se toucher le bout du pied, grande ressource à 
fable quand on est obligé de cacher ses sentiments. 
Aussi ce qui se passe, sous une table, est-il souvent' 
bien plus amusant que ce qu'on fait dessus. 

M. Belatout trône entre mesdames Boulinot et Trif- 
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fouille. Eugène a lestemejit chaugé sa csurte de place 
pour se trouver à côté de Tépouse de Tinventeur, qui 
' semble avoir bien besoin de cousolations, surtout de- 
puis que son mari a inventé un moyen pour n'avoir 
jamais de chaleur. 

Le potage se prend sans que. l'on ait. encore dit 
autre chose que les phrases d'usage : 
— 11 est excellent! 

— Il est parfait!.,. /. 

— Je n^ai jamais mangé un tapioca n^ieux réussi ! 

— Je le trouve un peu salé, dit M, Boulioot; chez 
moi, ma cuisinière me fait goûter avant de servir; 
comme ça, je suis sûr qu'il n y a jamais trop de sel ou 
trop de poivre. 

— Si on avait su cela plus tôt, dit Eugène, on 
aurait pu envoyer M. Boulinpt à la cuisine, il aorait 
goûté à tout... Mais il est pçjut-têtre encore^ tenaps?.., 

— Non, merci, je préfère restBr à table, répond le 
gros monsieur qui ne s'aperçoit pa^s que le fils île la 
maison se moque de lui. 

— Voici du madère que je vous recpmman/Je, dit 
M. Belatout. , . 

— Oh! tu n'as pas besoin de nous le recommander, 

m 

s'écrie Eugène; je Irouve seulement la fiole trop pcr 
tite... Allons, madame PJantureau, Un peu de ma* 
dère?... il faut prendre dç la chaleur pour supporter 
♦tous les vents que vous prépare votre mari, 

— Oh! oui... oh! vous avez raison !... j'aurais bien 
besoin d'èlre réchauffée. ^ 
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~DéHdéux madère! dit M. Grandbec en tenant 
son verre à la hauteur de son œil. 

— Qn'en di^-tu , Potard ? 

— Hum! oui... asse:^ bon, un peu fort! 

— Ça! ditBoulinot^ ça n^a jamais été du madère!... 
c'est un mélange d'eau-de-vie et de marsala qui a été 
fabriqué à Cette... mais du vrai madère, quelle diffé- 
rence !... C'est mol, qui en ai du véritable, et retour 
deTlnde... Ah! si vous en buviez, vous verriez que ça 
ne ressemble pas à celui-ci ! 

— Parbleu, monsieur, dit Eugène, il y aurait un 
moyen bien simple de nous faire juger delà différence: 
envoyez-èn chercher deux ou trois fjoles chez vous, et, 
s'il est si bon, je vous promets de n'en pas laisser une 
goutte. 

M. Boulinot est embarrassé, il s'aperçoit qu'il a af- 
faire à forte partie; le fils de la maison le met au pied 
du mnr; il tâche de s'en tirer en' disant : . 

— Oh! non, je ne veux pas envoyer chez moi... 
d'ailleurs mes gens sont, sortis, ensuite j'ai peut-êlre 
mal goûté éelui-ci; donnez-moi encore de ce madère, 
que je le juge mieux... 

Et M. Boulinot tend son verre du côté d'Eugène, 
mais jcolui-ci s^empresse d'en verser à sa voisine et 
d'emplir le sien jusqu'aux bords en disant : 

— Non, non, vous l'avez trouvé mauvais, vous n'en 
aurez plus; c*^est un mélange fabriqué à Cette, cela 
vous ferait du mal; mais, moi, je ne crains |)as les 
mélanges, je me sacrifie..', je bois le reste. 
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M, fioulinotse pince les lèvres, il remet son verre 
devant lui, ^ disant ; 

— Après.tout, je n y tenais pas, 

M. Belatout n'est pas fâché de la leçon que reçoit 
le gros Boulinot; cependant il trouve la conduite de 
son fils un peu leste, et lui dit : . 

— Eugène^ tu prends trop à cœur les intérêts de 
mon via. Je ne veux pas que tu te sacrifies en vidant 
ainsi les bouteilles. Au reste, j'attends Boulinot à mon 
vin de Corton; j'aime à croire qu'il lui rendra jus- 
tice. 

Le monsieur si difficile ne dit rien. Plantureau s'em- 
presse de prendre la parole : 

— Je crois qu'il doit y avoir un moyen infaillible 
pour savoir *si un vin est frelaté... Je vais chercher 
cela; je suis sûr que je trouverai. 

— Ah! nibn Dieul mon mari va encore inventer 
quelque cho£eI dit Eulalie à son voisin, qui lui ré 
pond: \ 

— Savez-vous, belle dame, que votre époux est un 
icrrible inventeur... il doit avoir aussi innové en 
amour et trouvé une nouvelle manière d'exprimer sa 
flamme? 

— Taisez-vous!... votis me faîtes rougir; vous m'a- 
vez trop versé de madère, j'ai les joues en feu. 

— M. Plantureau vous éventera... 

Marcelin, qui trouve qu'on a assee parlé de vins, 
sujet de conversation qui ne doit- pas amuser beau- 
coup les dame?, demande à «a voisine, madame Flou- 
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rinard, si elle reçoit un journal de modes de Paris. 

— Si je reçois mon journal de modes? répond cette 
dame; mais, monsieur, je suis abonnée à trois main- 
tenant. Du vivant de mon pren^ier mari, je n'en rece- 
vais qu'un : Alphonse craignait que je ne devinsse co- 
quette; sous mon second, j'en recevais deux : Léonce 
adorait la parure ; enfin, sous mon troisième, Joachim, 
qui me laissait faire tout ce que je voulais, j'ai pris un 
troisième abonnement... Ah I je n'existerais pas sans 
mes journaux de mo^es!.^. 

* — Alors, madame, il est probable que vous prenr 
driez un quatrième journal si vous aviez un quatrième 
mari? . - 

— Ah! monsieur... on ne sait pas! répond la veuve 
en minaudant, tandis que M. Potard murmure : 

— Quatre abonnements pour une veuve de trois 
maris! c'est trop cher; elle devrait se contenter du 
Petil-JoumaL 

Saisissant un moment où Ton n'entend que le bruit 
des fourchettes, M. Grandbec, qui depuis quelque 
temps semblait se recueillir et chercher quelque chose 
d'agréable à raconter à la société, prend sa voix du fond 
de sa gorge et dit : 

— On a trouvé hier un homme pendu derrière le 
clos du père Lucas. . 

— Ah! mon Dieu 1 

— Ah ! quelle horreur !:•. 

— Tiens, ça fait un assez joli relevé de potage I dit 


70 .FaïQPTTE. 


Eugène. Cependant^ monsi^iir aurait, peut^tre ^mieux 
fait de nous gaider cela pour le coup du milieu. . .• 

— Monsieur, je vous dis ce que j'ai vu moi-mênie 
devi^u. . . ;, , ..^ 

— Comment, monsieur Grandbec, vous avez été voit* 
ce pendu ? dit madaipe Boïilinot.. ' , : . 

— Pourquoi pas,, madajça? ua . pendues! un 
homme comme un autre..., 

— Oui, comme un autre qui est. mort.. r .- 

— Enfin, dit M. Belato.ut, sait^n qui ëtaitcet 
homme, Ta-t-ou reconnu? 

— C'était fort difficile : il avait 4pjà l<a. figure verte 
et le nez décomposé.. « 

— Ah ! monsieur, faites-n5i|s grâce de^ détails I 

— Cependant il est survenu urie femmci qui ^'est 
écriée : « C'est Niqaise... c'est mou mari,.,. Le malheu- 
reux, il s'est tué parce qu'il suait des pieds et que je 
lui avais dit que je ne pouvais plus lui acheter de 
chaussettes... il en usait à nous ruiner* » 

— Voilà une histoire bien éniouvante, dit Eugène; 
ce monsieur qui se tue parce qu'ij corne dff$,merlim!. . . 
lime Sicnfible que le vin de Gorton arriverait bien pour 
faire couler cela I 

— Oui, dit Potard, je suis de l'avis de M. Ëugèae. 
Donne-nous de ton corton, Belatout, il roq tarde 4^ 
faire sa connaissance. 

Le vin de Corton est apporté par Jacquet, qui pose 
plusieurs bouteilles devant son maître, en disant : 

— Cette fois, en voilà du bon I • . . 
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'^Coïïmientsars^tti cela, toi, dit Eugène, tu y as " 
doncgodté^ 

• — Oh ! dtii, morisiéur..; quand je l'ai mis en bou- 
teilles; les tonneliers m'ont dit que cela se faisait tou- 
jours. 

^— Il suf6t. Jacquet, dit M. Belatout, j'aurai l'œil 
sur vous quand vous irez à la cave. 

— Si monsieur veut y aller à ma place, j*aime au- 
tant ça I . . : Je réclairerai. 

« 

Le vin deCôrtèn est versé et Potard, le connais- 
seur, respire son bouquet en disant : — Oh ! c'est 
très^fin, cela.,, hum!... Délicieux bouquet... dégusr 
tons... 

— Eh bien ! Potard, qu'en dis-tu ? 

•^* Parfait. J. je défié que l*on trouve mieux ! 
• Toikf Immonde fait chorus. M. 'Boulinot, seul, se- 
tottë là tête, en disant : 

• -^ Est-ce- qtfiï n'est pas un peu passé? 

— Passé ! ce vîn-là, passé! s^écrie Belatout, mais 
' il' est dans toute i^a force... n est-il pas vrai, Potard? 

. «— Je K^épèle qu'il est parfait, et je m*y connais... 

• -^BA trouvant qti'ii était passé, dit Eugène, 
if. Boulinot a voulu dire qu'il le serait tout à l'heure, 
de vin- là passe comme une lettre à la poste/.', j'en 
«îdèïttandiô tout de suite... et ma voisine aus^i !... 

< 

— Ah! monsieur Eugène! ménagez-moi! Vous me 
fiiitès'lrop boire! 

•'-^'Monsieur Eugène! dit à son tour Plantureau, 
ménagez ma femme, elle a le vin très-lapageur !.. ; 
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mure : — Te fouiller, . . te fouiller. . . becqueter. . . 
eorne des merlins,.. Je n*y suis pas du tout. 

— Mon fils, dit M. Belatout, en prenant un air 
grave, que signifie cette façon de vous exprimer? 
Vous dites à M. Boulinot qu'il peut se fouiller... vous 
Yous permettez de le tutoyer... comme si c'était un 
de vos camarades de collège ! 

— Mais, mon cher père, je ne tutoyais pas monsieur 
pour cela!., je me servais d'une locution nouvelle, 
très-employée maintenant en société. Tu peux te 
fouiller signifie : Tu n'as plus rien dans ta trombitie... 
ou : Tu peu^ prendre la rampe!... ou » Je te retiens 
pour la valse... 

— Assez, Eugène, assez, faites-nous grâce de ce 
langage de barrières 1 . . . 

— De barrières ! pas du tout, c'est très-usité dans 
le beau monde... 

— Du moment que M. Eugène n'a pas eu l'intention 
de me tutoyer, dit M. lioulinot, je ne me tiens pas 
pour offensé. • 

— Vous tutoyer... j'en serais bien fâché, répond 
EugèneTen riant. Ahl quand vous m'aurez fait goûter 
de tous les vins dé votre cave I... ce sera différent ; je 
pourrai vous donner mon portrait!... Allons, père 
Potard, faites-moi raison... il n'y a que vous qui bu- 
viez bien ici ! ... A la santé de ces dames ! . . . 

Tous.les hommes s'empressent de porter le toast 
offert par le fils delà maison. Maiscelui-ci, qui adéjà 
abusé du madère, et qui continue avec lecorton, com- 
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menceàdire tout ce qui lui passe par la tête, et veut 
absolument que tout le monde soit comme lui. En vain 
son ami Marcelin lui fait signe de se modérer, de ne pas 
tant boire, Eugène s'éci^ie à chaque instant: 

— Le vin du papa est fameux! il faut lui faire honneur! 
Je vouBdonneTexemple, que chacu^n fasse comme moi. . • 
rions! chantons! égayons-nous! nom d'une pipe !••. 
Mais vous n'allez pas, mes petits agneaux, vous êtes 
tous gais comme des fossoyeurs 1... Il n'y^ que ma 
petitcVoisine qui sirote assez bien... A votre santé, 
heureuse épouse d'un homme qui trouvera un de ces 
jours une invention pour faire des enfants rien que 
parla vapeur... 

— Mon fils !.,. prenez garde... vous allez trop loin! 

— Comment, trop loin? Mais, avec la vapeur, ne va- 

« 

t-onpas au bout du monde... qu'en dites-vous, mon- 
sieur du pendu?... Voyons, avez-vous encore quelque 
drôlerie à raconter à ces dames? vous avez un heureux 
choix d'historiettes... Après cela, si vous voulez faire 
frémir votre auditoire^ faire peur au beau sexe, vous 
y réussirez, vous avez tout ce qu'il faut pour cela. 

M. Grandbec regarde Eugène d'un air effafé et dit 
tout bas à Diana : 

— Est-ce que monsieur votre frère est toujours 
comme cela, mademoiselle? 

Et la jeune fille répond à demi-voix : 

— Je ne sais pas, monsieur. 

On est arrivé au dessert et l'on apporte le Champa- 
gne ; alors Eugène s'écrie : 
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— Le Champagne Rozey de l'auteur de nos jours; 
ah ! je le connais, celui-là, je n'en ai pas bu de meil- 
leur à Paris. Mes enfants, si vous ne vous égayez pas 
avec celui-là, je vous déclare incurables !... C'est le vin 
des dames... mais les hommes ne s'en privent pas... 
débouchons. . . débouchons. • . Marcelin, passe-moi cette 
bouteille... vous]allez voir comme je fais partir cela!... 

— Mais M. Belatout en débouche une... 

— Est-ce que tu crois par hasard que nous allons 
n en boire qu'une... ce serait joli!... c'est mon retour 
que Ton fêté... Passe-moi cette bouteille... vous allez 
voir comme je fais sauter les bouchons.... En avant la 
musique ! 

En effet, Eugène a débouché sa bouteille avant que 
son père ait encore coupé les fils de fer de la sienne. 
La mousse s'élance. En faisant semblant de la com- 
primer, Eugène en envoie dans plusieurs visages. 

Madame Boulinot s'écrie : 

— Ah ! monsieur, j'en ai 'dans Tœil I 

— Cela éclaircit la vue, madame. 

— J'en ai plein le nez, dit Plantureau. 

— Alors, il faut renifler. A une autre, celle-ci est 
déjà vide... Je parie en boire deux avant que mon père 
ait débou'ché la sienne. . . Jacquet, donne-moi une autre 
bouteille! Eh bien, voisine, comment le trouvez-vous? 

— Ahl c'est trop bon I 

— Comment, trop bon? est-ce qu'une chose est ja- 
mais trop bonne ? 

— Oui, parce qu'on en voudrait toujours. 
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— Eh bien! buvez-en donc encore... 

— Monsieur Eugène, de grâce! mes yeux se trou- 
blent... je ne vois plus mon mari. 

' — Vous voyez bien que les dames ont raison d'ai- 
mer ce vin-là. 

M. Belatout vient de parvenir à déboucher sa bou- 
teille; il offre du Champagne à M. Boulinot, en lui di- 
sant : 

— Eh bien! prétendez-vous avoir de meilleur 
Rozey que celui-là? 

— Je ne sais pas... d'abord je n eii ai pas de cette 
couleur; je n'aime pas le Rozey... 

— M. Boulinot n'en a que du vert ! s'écrie Eugène en 
vidant de nouveau son verre. 

— Moi, jeune homme, j'ai du moët, du vrai moët ! 

— Eh bien ! alors, va donc en chercher, ma vieille^ 
que nous puissions le juger ! . . . 

— Ma vieilte ! Comment, monsieur, vous m'appe- 
lez ma vieille, à présent I 

— Et cela te fâche. Bichon ! Mais, ma vieille, c'est 
un petit mot d'amitié... Après ça, si tu aimes mieux 
mon vieux!... soit I 

— Mon fils!... je vous prie, modérez- vous !.. . 

— Mais, tîher père, sommes-nous ici pour nous 
amuser, oui ou non ? Eh bien ! alors, comme le héros 
de la fête, je donne Texemple. Tenez, si je disais à ce 
monsieur... qui raconte des choses si gaies, qu'il a un 
nez fait comme le bec d'un cormoran, egt-ce qu'il se 
fâcherait? 
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— Esl-CG de moi que vous parlez, monsieur? mur- 
mure Grandbec. 

— Et de qui donc? Ce n'est pas deM. Triffouilie, qui 
est camus... 

— Monsieur, la nature nous fait à sa guise... 

— C'est juste I et la sœur? 

— Comment, ma sœurî... je n'en ai pas. 

— Ali ! ah ! sont-ils arriérés... Je bois à cesdamesl 

— Eugène I tu bois trop ! ■ 

— Marcelin, laisse-moi tranquille... je ^eux rire, 
j'ai le vin très-aimable... je rebois à ces dames... 

— Mon lils, arrêtez-vous... il n'est que tempsi 

— M'arrèter ! devant du cbampagne ! jamais ! Ah ! 
voilà madame Boulinot qui fait de petits yeux... ma- 
dame TrilTouille a pris des couleurs... il n'y a que la 
veuve Fieurinard qui se tient comme l'obéUsque. 
Voilà ce qui s'appelle une veuve chouette! 

— Mon fils, je tous rappelle à l'ordre ! 

— Mon père, nous ne sommes pas à la chambre... 
Voyons, bellcFleurinard, vous^ui avez eu trois maris. .. 
dites-nous, là* franchement, y en a-l-il un des trois qui 
u'ail pas clé... ce que vous savez bien?... 

— Monsieur Eugène, je ne sais pas ce que vous 
voulez dire... 

— Ah! elle est bonne, celle-là!., .'vous ne savez pas 
ce que sont tous tes maris en générât ou en particu- 
lier ? 

— Monsieur, mes maris ont été Irès-heureus... 
louB les trois ! 
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— Ils l'ont été tous les trois? Voilà ce que je vou- 
lais vous faire dire ! . . . 

— Mon fils, vous sortez des bornes !... 

— Comment? je sors des bornes parce que je de- 
mande à cette apprentie Barbe-Bleue si, par hasard, 
un de ses maris ne Ta pas été... comme les autres. 

— Monsieur Marcelin, emmenez-le. 

— Eugène, viens prendre Tair. 

— Ah! zut!... vous m'embêtez à la fin! 
Marcelin s'est levé, il va prpdre Eugène sous un 

bras, en lui disant : 

— Viens fumer ! 

— Ah! fumer!,., bravo!... en voilà une bonne 
idée!... oui, je fumerai avec délices... c'est cela, allons 
fumer... Mes enfants, ne vous impatientez pas... nous 
allons revenir... Petite voisine, venez-vous fumer avec 
nous? 

La tendre Eulalie a fait un mouvement pour se lever, 
mais un regard de son mari la cloue à sa place et elle 
retombe sur sa chaise, en murmurant: a Ah! c'est 
juste!... ils vont fumer... je croyais qu'on allait 
danser. » 
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— Mesdames el messieurs, dit M. Belafout, après quG 
Marcelin a emmené Eugène, je vous demande mille 
excuses pour toutes ]es... inconvenances que nous a 
débitées mon fils... Vous m'en Voyez tout contrit ! Je 
sais bien que c'est le Champagne dont il a abusé, qui 
lui a troublé la ralïion. . . Je n'en suis pas moîus désolé 
de son peu de tenue en société... il ne devait pas se 
griser... maisvoil.'i ce que les jeunes gens vont ap- 
prendre à Paris ! 

— Bon ! dilPotard, onscgriseausçi (rès-facilement 
en province, ton fils ne supporte pas bien le vin, 
voilà tout!,., maii il n'y a pas grand mal dans tout 
cela. 


"a 
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— Sans doute, dit madame Triffouille, c'est Teffet 
du Champagne... ce jeune homme est très-gai. 

— Je le trouve infiniment aimable, dit madame 
Plnntureau. 

— Ohl pour moi, dit la veuve Fleurinard, je lui 
pardonne ses plaisanteries. 

— Mais pourquoi m'a-t-il appelé : ma vieille ? dit 
M. Boulinot. 

— Et il a dit.: zut /en s'en allant, ajoute M. Grandbec 
d'un airnarquois. Est-ce que monsieur votre frère se 
sert souvent de ces expressions, mademoiselle? 

Diana répond d'un petit ton fort sec ; 

— Il est arrivé de ce matin, monsieur, et j'ai trouvé 
fort bien tout ce qu'il a dit. 

On passe dans le salon pour prendre le café, et, là, 
M. Belatout s'efforce de faire oublier les incidents du 
dîner; mais, en province, on est heureux d'avoir quel- 
que chose de nouveau à raconter, cela défraie pendant 
quinze jours les réunions; et chacun fait déjà des com- 
mentaires sur la conduite du fils de la maison. 

— Heureusement, mademoiselle de Boissalé n'était 
pas du dîner! se dit Belatout tout en prenantson café. 
Mais elle va venir ce soir avec sa tante. . . J'aime à croire 
que mon fils ne reparaîtra que lorsqu'il sera entière- 
ment dégrisé. \ - 

Puis M. Belatout va frapper sur l'épaule de 
M. Grandbec en lui disant : 

— Eh bien ! jeune homme, la tenue, le langage de 
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mon fils ont dû vous paraître bien blâmables, à vous si 
sage, si rangé, si réservé dans vos manières? 

— Monsieur, en effet, j'avoue que je ne suis pas ac- 
coutumé à entendre les mots dont se sert monsieur 
votre fils... Non pas que je, sois offensé de ce qu'il m'a 
dit que mon nez ressemblait à un bec d'oiseau... 
mais c'est ce... %ut! qu'il a lâché en partant, qui me 
semble bien ignoble ! 

— C'est un reste de ses mauvaises connaissances.de 
Paris. Mais, avec nous, il perdra tout cela et je veux 
que vous lui serviez de modèle. 

r— En revanche, vous avez une demoiselle bien ai- 
mable, bien spirituelle! 

— Ma fille!... mais elle n'a pas parlé du tout à 
table... 

— G^est égal, elle est bien aimable. 

Plusieurs personnes viennent pour la soirée qui se 
donne chez M. Belatout; bientôt arrivent mademoi- 
selle de Boissalé et sa tante. Cette demoiselle est un 
peu bossue, horriblement laide, et a constamment 
Tair hargneux. Sa tante est une grosse masse, qui ne 
dit pas quatre paroles et tient continuellement un de 
ses yeux fermés : tantôt le droit, tantôt le gauche. 

M. Belatout s'empresse d'offrir des fauteuils à ces 
dames, qui lui disent : 

— OiJ est votre fils?... Présentez-nous donc votre 
fils. 

— Il va revenir, répond le papa ; il s'était senti le 
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besoin de prendre un peu l'air après le diner... mais 
vous le verrez bientôt. 

Les autres personnes venues le soir et qui étaient 
aussi curieuses de voir le fils delà maison, s'en infor- 
maient près de celles qui étaient au dîner. Et M. Bou- 
linot ne manquait pas de répondre : 

— Il est allé cuver son vin ! 

— Comment!... est-ce que?.v 

— Il était saoul comme une grive! 

— Pas possible!... 

— Il nous a appelés chouettes et njous a dit zut ! 

— Ah ! mon Dieu ! que nous apprenez-vous là ! 

Mais si on interrogeait madame Plantureau sur Eu- 
gène, elle répondait : 

— Ah! il est charmant! aimable au possible... Il 
nous a dit à table des choses à pouffer de rire... On 
prétend qu'il était gris, c'est une calomnie! Il avait 
une petite pointe, voilà tout I Je voudrais bien que 
mon mari en eût souvent comme cela. 

Après cela, on conçoit que les conjectures que Ton 
faisait sur le jeune homme ne devaient pas se ressem- 
bler, mais on n'en était que plus impatient de voir arri- 
ver le fils delà maison. 

Cependant le temps s'écoulait, et celui que l'on était 
si curieux de voir ne paraissait pas. Neuf heures ve- 
naient de sonner, et, en province, dans une simple 
soirée, neuf heures est déjà un moment fort îivancé 
de la réunion. M. Belatout a été plusieurs fois dans la 
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salle à manger, il a appelé Jacquet, il a inlerrogé 
Friquctte. Celle-ci répond à son maître: 

— M. Eugène voulait fumer ici, mais M. Marcelin 
lui a dit : « Tu sais bien que ton père n'aime pas l'o- 
deur du tabac, il faut aller fumer dehors. » 

— En effet, dit M. Belatout, je n'aime pasTodeur 
de la pipe, ni même du cigare ; mais. enfin, mon iils 
a quitté la table à sept heures et demie, il en est plus 
de neuf... on n'a pas besoin d'être une heure et demie 
dehors pour que les vapeurs du Champagne se dissi- 
pent I 

— Ils sont peut-être allés boire autre chose, dit 
Jacquet. 

— Il ne manquerait plus que celai... 

— Jacquet est tin imbécile, s'écrie Friquette, 
M. Marcelin n'est pas capable de laisser son ami se 
faire du mal ! . . . 

— Enfin, il faut cependant qu'on me retrouve mon 
fils, il faut qu'il paraisse au salon. Mademoiselle de 
Boissalé s'informe de lui à chaque instant. Jacquet, tu 
Tas aller dans tous les cafés de la ville, tu y cherche- 
ras Eugène, et, quand tu Tauras trouvé, tu lui diras 
qu'il faut qu'il revienne sur-le-champ avec toi. 

— Oui, monsieur, je lui offrirai même mon 
bras. 

M. Belatout revient trouver sa société. En le voyant 
rentrer seul au salon, les conjectures grossissent^ on 
se dit à voix basse : 
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— II ne ramène pas son fils. . . ce jeune homme n est 
donc pas présentable? 

— Est-ce qu'il est déjà retourné à Paris sans pren- 
dre congé de son père? 

— Il paraît que c'est un bien mauvais sujet ! . . . 

— Un affreux sujet i qui ne sait pas se tenir dans 
un salon... 

— Qui n'ouvre la bouche que pour tenir des propos 
révoltants. 

— Qui danse le cancan en marchant!... 

— Oh I mais alors, c'est très-heureux qu'il ne re- 
vienne pas I 

Les conversations cessent tout à coup, car celui qui 
en est le sujet vient de reparaître avec son ami Marce- 
lin. L'aspect d'Eugène produit un singulier effet sur 
toute la compagnie ; il est tellement pâle, qu'il en est 
effrayant. On comprendra d'où lui venait cette pâleur 
en sachant qu avant de reparaître devant son père, il 
était entré à la cuisine pour y boire un verre d'eau. 
Et, là, pour le rendre plus intéressant aux yeux de la* 
société, Friquette s'était imaginé de lui frotter légère- 
ment la figure avec un peu de farine détrempée avec de 
l'eau. Elle n'avait pas averti le jeune homme et s'était 
contentée de lui dire : « cela vous rafraîchira de vous dé- 
barbouiller un peu. » Eugène s'était laissé faire et son 
ami Marcelin, qui ne le regardait pas, n'avait pu 
remarquer l'effet produit par les soins de Friquette. 
Quand la veuve Fleurinard l'aperçoit, elle pousse 
un cri d'effroi et recule sa chaise. 
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— Ah I te voîlàcnfinl s'écrieM. Belatout en voyant 
entrer son Qls. C'est bien heureux 1 tout le monde ici 
me demandait do tes nouvelles... Mais, comme tu es 
pâle I ... est-ce que tu es encore malade? 

— Moi ! pas du tout, mon père ! répond Eugène en 
saluant la société d'un air fort grave, parce que son 
ami Marcelin lui a dit qu'au dîner il a été beaucoup 
trop gai, et qu'il 3'est promis de.se conduire le soir 
tout différemment. 

— Je ne t'ai jamais yjj aussi blême... lu auras trop 
fumél... Monsieur Marcelin, mon fils a donc été fort 


Marcelin s'avance, il regarde Eugène, s'aperçoit de 
[a rai;on dont briquette l'a barbouillé, se mord les lè- 
vres pour ne pas rire, et répond avec embarras : 

— Monsieur, ce n'est rien... Eugène a été en effet 
mal à sou aise, mais il n'y paraît plus... 

— Comment, il n'y paraît plus!... Mais je trouve 
qu'il y parait beaucoup, au contraire. . . il a l'air d'un 
mort!... 

Marcelin s'approche de son ami et lui dit à l'o- 
rdllc : , - . 

— Friquelte t'a barbouillé avec de la farine, tu as 
l'air d'un paillasse. • 

— Tant mieux! elle a bien fait! répond Eu- 
gène, qui se tourne alors vers la société et fait des 
grimaces à tout le monde en ayant l'air de vouloir sou- 
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— Mon fils, venez que je vous présente à mademoi- 
selle de Boissalé et à sa tante. 

Eugène se laisse conduire. Mademoiselle de Boissalé 
regarde le jeune homme comme si elle en avait peur ; 
la tante ferme cette fois les deux yeux en même 
temps. 

— Mademoiselle, voilà mon fils qui, sera très-heu- 
reux de -cultiver vo.tre connaissance. 

— Ah I ... c'est monsieur qui est votre fils... Est-ce 
qu'il a toujours aussi mauvaise mine?... il a l'air d'un 
fantôme !... 

— Non, mademoiselle, répond Eugène en saluant, 
la pâleur, cela passe!... Ce n'est pas comme quand on 
est bossu!... les difformités, ça ne passe pas; au con- 
traire, avec le temps cela augmente. 

Mademoiselle de Boissalé jette à Eugène un regard 
furibond. Son père le pousse du coude et luisoufUeà 
l'oreille : 

— Tu dis des bêtises... Qu'as-lu besoin de parler de 
bosses... devant cette demoiselle qui a une épaule un 
peu Jorte?. . . c'est très-maladroit. . . Je crois que tu n'es 
pas encore dégrisé I... 

— C'est votre faute, cher père ; qu'avez-vous besoin 
de me présenter à ce monstre-là ? 

— Ce monstre I... une demoiselle qui a déjà vingt 
mille francs de rente!... un parti superbe que j'ai 
mijoté pour toi I... 

— Pour moi?... Oh ! merci du cadeau... je vous le 
cède!... Épousez-la^ mon père, puisqu'elle vous plaît 
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tant ! . • . épousez-la I ... je n'en serai pas jaloux ! ... Ah ! 
Yoilà Diana qui accourt à moi... Que me veux-tu, pe- 
tite sœur ? 

— Je veux te frotter les joues et t'ôter ce blanc 
qu'on t'a mis sur la figure... 

— Laisse-moi donc tranquille, je me trouve très- 
bien comme je suis... 

— Mais tu fais peur à tout le monde ! ... 

— Pas possible! Voyons, ma petite voisine detSble, 
est-ce que je vous fais peur ? 

Eugène vient de s'asseoir à côté de madame Plantu- 
reau, qui l'accueille avec un doux sourire. 

— Jamais!... pourquoi donc aurais-je peur de 
vous?... Maïs, certainement, on vous a mis quelque 
chose sur la figure. Laissez-moi donc voir,.. 

Et cette dame, prenant un coin de son mouchoir, 
se met à frotter une joue d'Eugène ; le blanc s'en va, 
la joue reparait avec sa couleur ordinaire, et la tendre 
Ëulalie s'écrie : 

— Ah! je savais bien,, moi, que c'était une plaisan- 
terie. . . A l'autre joue, maintenant ? 

M. Plantureau, qui aperçoit sa femme Irès-occupée 
à frotter le visage du jeune Belatout, lui crie : 

— Eulalie, que faites-vous donc à monsieur Eu- 
gène ? 

— Je le frotte, mon ami, je lui rends sa couleur 
primitive... On s'était amusé à le barbouiller de blanc. 
C'est sans doute son ami Marcelin qui lui avait fait 
cette plaisanterie. Voyez, il n'y paraît plus ! 
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— Jolie plaisanterie, dit madame Boulinot, se met- 
tre en paillasse pour recevoir sa société ! . . . 

— D'autant plus ridicule, ajoute la veuve Fleurinard, 
que nous ne sommes pas en carnaval. 

— Je crois qu'il est encore gris I dit à demi-voix 
M. Grandbec. 

Mademoiselle de Boissalé trouve le jeune homme 
infiniment mieux depuis qu'il n'est plus blême, et elle 
pQussesa tante afin que celle-ci ouvre un œil pour le 
voir. 

M. Boulinot regarde Eugène d'un air goguenard, 
en lui disant : 

— Eh bien I est-ce passé? 

— Quoi donc? 

— Les fumées bachiques I 

— Moi, je n'ai jamais été gris ! Si j'ai fait semblant, 
c'était pour me moquer de vous. 

— Oh ! je ne donne pas là-dedans... Et cetteldée de 
vous présenter cfe soir en têle de paillasse me fait 
croire que vous n'avez pas encore toute votre raison ! 

— Pour vous prouver le contraire, si vous le voulez, 
je vais vous gagner votre argent à l'écarté I 

— Une partie d'écarté ? oh I je le veux bien! . . . mais 
vous allez vous faire rosser, jeune homme, car je suis 
de première force à ce jeu-là I . . . 

— C'est ce que nous verrons, je sais jouer aussi... 
Tenez,, voilà une table qui nous tend les bras. 

Eugène et le gros Boulinot se placent à une table 
de jeu sur laquelle sont des cartes. Tout en battant 
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un jeu, Eugène sort de sa poche une pièce de cinq 
francs qu'il jette sur le tapis ;. de son côté, M. Bouli- 
not, après avoir fouillé longtemps dans ses goussets, 
réunit cinq sous qu'il pose devant lui en disant : 

— Allons, le grand jeu !... Tant pis... ce n'est pas 
tous les jours fête... Vous n'avez pas de monnaie; mais 
je vous changerai. 

Eugène regarde les cinq sous étalés sur la table : 

— Comment... que mettez-vous donc là au jeu? 

— Cinq sous. Cela vous semble peut-être beaucoup, 
mais, moi, j'aime h intéresser le jeu... 

— Beaucoup^ cinq sous?... c'est une plaisanterie, 
sans doute ! C'est cinq francs que nous jouons. 

— Cinq francs ! y pensez-vous , jeune homme? 
Jouer cinq francs la partie! . . . jamais cela ne m'est ar- 
rivé... 

— Eh bien ! cela vous arrivera aujourd'hui... une 
fois n'est pas coutume. 

— Cinq francs ! mais, alors, autant aller dans une 
maison de jeu, à une roulette ! 

— Il n'est pas question de roulette, puisque nous 
allons jouer à l'écarté ; ce jeu-là n'amuse un peu que 
quand il est intéressé... 

— Monsieur, je ne joue pas cinq francs, moi ! 

— Oh ! c'est différent, monsieur Boulinot, si vous 
avez peur de perdre, et si vos moyens ne vous le per- 
mettent pas ! . . . AloTs ne jouons pas. 

En piquant l'amour-propre de quelqu'un, on est 
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toujours certain de l'amener à son but. Aussi, M. Bou- 
linot s'écrie-t-il : 

— Monsieur, mes moyens me permettent assuré- 
ment de jouer gros jeu ; si je vous refusais, c'est que je 
ne voulais pas vous gagner votre argent!,.. Mais, puis- 
que vous y tenez tant,^ jouons cinq francs! si vous 
perdez, ce sera votre faute. 

— Oh ! qu'à cela ne tienne, monsieur Boulinot, je 
suis très-beau joueur, moi, je ne me plains pas quand je 
perds ! 

— C'est ce que nous allons voir, monsieur. 

La partie s'engage. M. Boulinot, qui n'a jamais joué 
plus de cinq sous, tremble en donnant les cartes et 
joue tout de travers ; il perd la partie. 

— Votre revanche ? dit Eugène. 

— Oui, monsieur, oui certes, je l'espère bien... 
ma revanche. 

Cependant, Grandbec qui a vu des pièces d'or sur 
la table, s'empresse d'aller dire à tout le monde : 

— On joue un jeu d'enfer à l'écarté,., la table est 
couverte d*or... 

— Pas possible ! . . 

— Oh ! jl faut voir cela. • 

— Comment, mon mari joue de l'or!... dit ma- 
dame Boulinot, en courant à la table d'écarté, où 
elle pousse son époux : 

— Monsieur Boulinot, c'est sans dt)ute une plai- 
santerie... Tu ne joues pas cent sous à la fois? 
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M. Boulinoty qui est en train de perdre la seconde 
partie, repousse sa femme en lui disant : 

— Lais^-moi tranquille... Ne viens pas me trou- 
bler,., tu me portes malheur... Tu es cause que j*ai 
refusé des cartes. . , et j'ai encore perdu . . . Ma revanche, 
monsieur ? 

— Oh I tant que vous voudrez, monsieur! 

M. Belatout s'approche de la lable d'écarté. 11 voit 
le gros Boulinot tout en nage, rouge comme un 
homard et qui roule des yeux effarés, en murmu- 
rant : 

— Perdu ! . . encore perdu !.. ça fait quinze francs. . . 
ça fait plus... non... ça fait quinze francs!... 

— Qu'est-ce que vous dites donc, Boulinot, vous 
perdez quinze francs?... J'espère que c'est quinze sous 
que vous voulez dire... on n'a jamais perdu quinze 
francs chez moi ! ' 

— Eh bien ! votre fils me les gagne ce soir. U m'a 
engagé dans une partie... il m'a entraîné!.. J'ai eu 
la faiblesse de consentir... Je perds tout mon ar- 
gent!.. Monsieur Eugène, je joue dix francs, cette 
fois... 

— Tout ce que vous voudrez, cher monsieur, quitte 
ou double si vous voulez?... 

— Eh bien ! soit ! . . . Quitte ou double ! . . . . 

— Comment ! mon mari va jouer quinze francs à 
la fois ! s'écrie madame Boulinot, mais c'est affreux I 
c'est une horreur 1 monsieur Belatout, arrachez-leur 
les cartes des mains. 
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En vain M. Belatout veut mettre fin à la partie, Bou- 
linot, qui espère se rattraper d'un coup, se fâche lors- 
qu'on veut Tempêcher de continuer. On est obligé de 
laisser les joueurs libres... Tout le monde se presse et 
entoure la table pour regarder cette partie si inté- 
ressante. Marcelin et Diana sont les seuls qui ne s'oc- 
cupent pas du jeu ; mais le jeune homme dit en sou- 
pirant : 

— Votre frère n'arrange pas bien les affaires ce 
soir!.. N'importe, demain je parlerai à monsieur votre 
père, car je veux que mon sort se décide. 

Autour de la table de jeu règne un silence impo- 
sant ; on craint de parler, de souffler, tant on a peur 
de perdre de vue la partie : on croirait que le sort de 
la ville dépend de cette partie d'écarté. 

M. Boulinot a trois points et son adversaire n'en a 
pas encore. Il semble que la respiration lui revienne, 
* il regarde autour de lui d'un air presque triomphant. 
Et toutes les dames vont dire à sa femme qui est étalée • 
dans une bergère, d'où elle n'ose pas regarder les 
joueurs : 

— Votre mari a trois points I... 

— Trois points... et l'autre? 

— M. Eugène n'en a pas un seul. 

— Alors mon mari a gagné? 

— Pas encore, mais cela ne peut tarder. 
Cependant, le coup suivant, Eugène a le roi et fait la 

vole, ce qui égalise les chances. M. Boulinot redevient 
farouche et n'a plus de salive. La partie s'achève et 
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c est encore le tils du maître de la maison qui est vain- 
queur. 

M. Boulinotest un moment comme anéanti, puis il 
se lève tout d une pièce en criant à sa femme d'une 
voix caverneuse : 

— Madame Boulinqt, prenez votre châle et par- 
tons... 

— Oui, mon ami. 

— Comment, vous partezdéjà? dilM. Belatout.Mais 
il n'est pas bien tard.. . 

— Déjà ! merci !... je suis bien fâché de lie pas être 
parti plus tôt !^ Je perds trente francs!.. C'est une 
soirée dont je me souviendrai toute ma viel.. Trente 
francs!.. Quelle leçon!... Allons, madame, dépêchez- 
vous donc ! j'ai besoin de prendrjB Tair. 

M. Boulinot entraine plutôt qu'il n'emmène sa 
femme. 

— Il est très-mauvais joueur I dit Eugène, il a perdu, 
mais il aurait pu gagner; et moi, je n'aurais pas eu 
pour cela la figure bouleversée... 

— Mon fils, dit M. Belatout, je suis très-mécon- 
tent de votre conduite!.. Je ne vous laisserai plus 
jouer désormais qu'au loto!... 

— Merci, je préfère le bilboquet. 

La société ne tarde pas à suivre Texcmple des Bou- 
linot. On part et chacun fait ses commentaires sur la 
soirée qui vient de se donner chez M. Belatout. 

— Je n'y retournerai plus ! dit la veuve Fleurinard, 
je n'aime pas les jeunes gens qui se grisent !.i 
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— Venir en paillasse ! dit mademoiselle de Boissalé, 
cela ne se comprend pas. Ce jeune homme est toqué. 

— Faire perdre trente francs à l'écarté! ... fi ! quelle 
vilaine maison ! 

— C'est-à-dire que c'est une maison de jeu !.. 

— Un tripot !.. Je n'y mettrai plus les pieds. 
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Eugène, aussitôt après le départ de la sociélc, s'esl 
hâlé d'aller se coucher pour é-vilcr les réprimandes do 
Bon père. Mais, le lendemain, il n'y a pas moyen de s'y 
soustraire, et M. Bclatout, dont le front annonce des 
dispositions sévères, fait venir son fils dans son cabi- 
net et lui dit : , 

— Eugène, je suis fort mécontent de vous! 

— Pourquoi donc cela, mon père ? 

— Vous me demandez pourquoi ? il me scmb le que 
vous devriei le deviner ! Quelle a élé votre oonduite 
hier, devant ma société?.. D'abord, vous vous per^ 
mêliez dans la convctsalion des expressions ilu plus 
mauvais ton, vous employez le lani^age argot !.. Et 
devant des dames ! 
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— C'était pour rire, pour égayer un peu vo» con- 
vives qui n'avaient pas l'air de s'amuser du tout. 

— Monsieur, on ne s'amuse pas de celle manière- 
là!... d'ailleurs, dans la bonne compagnie, il n'est pas 
absolument nécessaire de s'amuser. Vous avez dit 
2W^ à la société!... 

—7 Vous croyez que j'ai dit zut ? 

— J'en suis parfaitement sur... M.,Grandbec en a 
même été scandalisé. 

— Encore un joli oiseau que votre Grandbec ! . . 
C'est un gâteux ! 

— Gomment dites-vous? 

— Je dis : c'est un gâteux, ou, si vous aimez 
mieux, c'est un imbécile, un idiot, un de. ces êtres 
qui ne sont bons à rien qu'à ennuyer les autres. 

— Mon flls, respectez un jeune homme modèle de 
sagesse, et qui sera votre beau-frère. 

— Mon beau-frère! vous uniriez ma sœur, si 
gentille, à ce cormoran!... Ah! pas possible, vous 
plaisantez?... 

— Non, monsieur, je ne plaisante pas. Mais reve- 
nons à votre : zut ! Qu'est-ce que cela- signifie, Zut ? 

— Cela signifie : vous me bassinez^ ou vous m'en- 
nuyez, ou plutôt vous m'embêtez !... 

— Ainsi vous avez dit à. ma société qu'elle vous 
embêtait I... C'est poli I.., Voilà un joli langage pour 
un jeune homme bien élevé ! 

— Mon père, cela échappe une fois, quand on est 
monté, mais cela ne se dit pas toujours. 



— C'est tlommage!... Ensuite, au dîner, vous vous 
grisez complètement!... 

— C'était pour faire bonneur à votre vin, qui est 
excellent. 

— Certainement il est excellent, mais ce n'est pas 
une raison pour en boire trop ! Passons. Vous allez 
fumer. Vous restez prés de deux heures absent ; quand 
vous revenez à ma réuniou, vous avez la ligure couverte 
de blanc, au point de faire peur aux dames ; madame 
Fleurinard a manqué de se trouver mal ! 

— Ceci est la faute de Friquette, qui avait mis de 
la farine dans l'eau avec laquelle je me suis débar- 
bouillé I,. 

— Soit! mais vous provoquez M. Boulinot au jeu 
de l'écarté et vous le poussez à jouer cent sous!.., 
Jouer cent sous chez moi ! cela n'était jamais arrivé ! . , . 
Quelle réputation allez-vous donner à ma maison!... On 
dira : a II ne faut plus aller chez M. Belalout, c'est 
une maison de jeu... On y |ierd des trente francs dans 
sa soirée! ... On finira par y envoyer la police ! ... » 

— Mon Dieu ! cher père, je ne savais pas que chez 
vous on jouait si petit jeu!... Au reste, si j'ai provo- 
qué votre M. Boulinot, c'est qu'il me fait l'effet d'un 
ladre, d'un cancre, qui veut faire de l'embarras, 
ne trouve rien de bon chez les autres, mais au tond 
n'est qu'un avare cl un gri]]pe-souI 

— CerlainemenI je ne suis pas fâché que Boulinot 
ait perdu trente francs... il a bien le moyen de perdre; 
mais seulement je suis fâché que l'on ait joué si gros 
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jeu chez moi. Maintenant que je t'ai dit tout ce que 
j'avais à te reprocher dans ta conduite d'hier, je veux 
bien TouMier et t'excuser,mais à condition que tu vas 
désormais être sage, rangé... cesser tes folies de gar- 
çon, et te marier; c'est le meilleur moyen pour qu'un 
homme ne pense plus au plaisir... 
-:- Ah ! vous voulez me marier?... 

— Oui, et je t'ai Irouvé ce qu'il te faut. 

— Vraiment!... Ce n'est pas la veuve Fleurinard, 
j'espère? 

— Non, oh ! sois tranquille, ce n'est pas une veuve, 
c'est une demoiselle, une vraie demoiselle! 

— Bien gentille, bien faite? 

— Il ne s'agit pas de beauté Qu'est-ce que la 

beauté? un avantage qui passe tous les jours et finit 
par disparaître tout à fait... 

— Oui, au bout d'une vingtaine d'années. 

— Mais l'argent, mon garçon, mais les biens, cela 
ne disparait pas avec le temps; au contraire, cela aug- 
mente, cela fait des petits 1 

— Une jolie femme aussi fait des petits. Enfin, cette 
future, où est-elle? 

— Tu l'as vue hier au soir à ma réunion. , 

— Hier... je nVi pas remarqué de demoiselles... Il, 
y avait bien les petites Triffouille, mais elles sont trop 
enfants!.. 

— Celle que je te destiné, Eugène, je l'en ai déjà 
parlé hier... Tu Tas donc oublié? C'est mademoiselle 
de Boissalé;.. 
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* — Mademoiselle deBoissale!,. Cet honiblc luoiidlre 
contrefait... qui a des yeux glauques!., un teint de 
pain d*épice1... Allons ! vous voulez rire? 

— Nullement, c'est très-sérieux. Mademoiselle de 
Boissalé a vingt mille francs de rente... c'est joli, 
cela ! . . . 

— Ça ne lui ôte pas sa bosse ! 

-^ On n'est pas obligé d'être 9moureux de sa 
femme. 

— Tant pis, cela rendrait les ménages plus unis. 

— J'ai déjà tâté la tante de mademoiselle de Bois- 
salé à ton sujet... Tu lui vas. 

— Tâtez la tante tant que vous voudrez, moi, je ne 
veux pas tâler la nièce. Voyons, mon père, regardez- 
moi un peu : je ne suis pas beau !.. oh ! quoique votre 
fils, vous devez convenir que je ne suis pas un Adonis. . . 
Ceci n'est nullement de votre faute, et je ne vous en 
veux pas de m'avoir fait si laid. Mais vous voulez me 
marier à une femme difforme et encore plus laide que 
moi ! Songez donc à ce qui en résulterait ? nous ferions 
des monstres; nos enfants seraient si repoussants qu'à 
l'âge de six mois on serait obligé de leur mettre un 
masque. 

— > Mon fils, vous dites des bêtises. Des parents fort 
vilains ont souvent eu des enfants magnifiques, ceci 
est un jeu de la nature auquel nous ne connaissons 
rien. Je vous répète que j'ai décidé votre mariage avec 
mademoiselle de Boissalé, et qu'il se fera. 

— Je suis désolé de ne pouvoir vous être agréable, 
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mais je n'épouserai jamais cette boscotte que j'ai vue 
hier. 

— Je TOUS dis que vous Tépouserez ! 

— On ne marie pas, les gens de force, je ne l'épou- 
serai pas ! 

— Alors je vous abandonne , je vous retire mes 
bontés, je ne vous donne pas un sou... Je ne fais plus 
rien pour vous... Ah ! si, je vous mets à la porte. 

— Tout cela vaut encore mieux que d'épouser la 
Boissalé. 

— Je vous donne vingt-quatre heures pour ré- 
fléchir. 

— Merci, je n'en demande pas tant. 

— ^Demain, j'espère vous. trouver plus raisonnable. 

— Demain, tu ne me trouveras plus du tout ! se dit 
Eugène en quittant vivement le cabinet deson père. 

M. Belatout resté seul se félicite d'avoir montré du 
caractère et se dit : 

— Mon fils réfléchira, il finira par comprendre que 
vingt mille francs de rente peuvent bien effacer une 
bosse... Mademoiselle de Boissalé n'est pas belle, c'est 
vrai ! . . . mais on n'est pas obligé de regarder sa femme 
souvent... 11 y a même des jours où on ne la regarde 
pas du tout. Quand on est riche, on va à la chasse. . . à 
toutes sortes de chasses, et on n'emmène pas sa femme. 

Il n'y a pas longtemps que M. Belatout est seul, 
lorsque Jacquet vient lui dire que M. Marcelin Nigelle 
demande à ^ui parler. 

— Est-ce qu'il apporte encore des truites ? 
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— Non, monsieur... il ne lient qu£ sa canne. 

— Fais-le entrer. 

— Oui, monsieur. . . Ah ! à propos, monsieur, je suis 
allé hier au soir dans tous les cafés, je n'y ai pas trouvé 
monsieur votre fils. 

— Imbécile!., est-ce que (u ne sais pas que mon 
fils est revenu? 

— Si,imaîs vous ne savez toujours pas où il clait 
hier, le soir... il était avec Friquelte dans un coin do 
Ja cuisine... 

— Tais-toi, etvadireà monsieurMarcelin qu'il peut 
entrer... 

— Friquelte riait beaucoup en lui jetant de Teau à 
la figure... 

— Veux-lu faire ce que je te dis !.. 

— Oui, nol* maître. C'est égal, Friquelte lui a man- 
qué de respect! 

Marcelin entre dans le cabinet où M. Bclatout est 
assis devant son bureau et reçoit assez gravement celui 
qui vient le visiter; cependant il lui indique un siège, 
en lui disant :' 

— Vous avez quelque chose à me demander, monsieur 
Marcelin. Asseyez-vous, je vous écoute... Ah ! je viens 
de laver la tête à mon fils pour sa conduite d'hier; 
a-t-il été assez inconvenant avec ma société?... En- 
voyez donc les jeunes gens à Paris , ils eïi reviennent 
gentils ! 

— Monsieur, Eugène esttrès-élourdi, il aime à rire, 
à plaisanter, mais au fond c'est un excellent garçon... 

9V 
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ses défauts tiennent à son âge... il faut faire la part de 
la jeunesse... 

— Monsieur, vous mç permettrez de vous dire que 
j'ai été jeune aussi, et je n'ai jamais bronché... Je ne 
me suis jamais amusé!..» il est vrai qu'on m'a marié 
fort jeune. Mais, arrivons à ce que vous avez à me 
dire?... 

— Monsieur..., c'est quelque chose de bien impor- 
tant... et de votre réponse va dépendre le bonheur ou 
le malheur de toute ma vie. 

— En vérité?.. . , ' 

— Monsieur, j'aime ou plutôt j'adore mademoiselle 
Diana , votre fille; j'ai huit mille francs de rente , je 
suis reçu docteur, et je viens vous demander sa main, 

M. Belatout fronce les sourcils , se pince les lèvres 
et répond enfin d'un ton fort sec : 

~ Désolé, monsieur^ de ne pouvoir fairelebonheurde 
votre vie. Mais ma fille ne sera pas votre femme , car 
je la destine à un autre... c'est une affaire à peu près 
arrangée. 

— Ah ! monsieur, de grâce, revenez sur cette réso- 
lulion !... Mademoiselle votre fille ne saurait aimer ce 
M. Grandbec que vous lui destinez. 

— Ah ! vous savez que c'est Grandbec que je lui 
destine ? Eh bien ! oui, monsieur, c'est Grandbec ! Et 
pourquoi donc Diana ne pourrait-elle l'aimer?... 
Grandbec est jeune, il n'e^t pas contrefait... il n'a pas 
le genre des jeunes gens de Paris , et c'est justement 
pour cela qu'il me convient. 
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— Mais enfin , monsieur , si un autre... moi , par 
exemple, avait eu }e bonheur de plaire à mademoiselle 
votre fille?... 

— Cen*est pas possible, ma fille est trop bien élevée 
pour se permettre de remarquer quelqu'un. D'ailleurs, 
à son âge , on accepte le mari que vous donne votre 
père. . on le prend les yeux fermés! 

— En effet, il faudrait fermer les yeux pour con- 
sentir à épouser votre M. Grandbec ! 

— Vous en voulez bien à ce garçon. Mais écoutez 
ceci, monsieur Marcelin; lors même que je ne desti- 
nerais pas ma fille à Grandbec , je ne vous refuserais 
pas moins pour gendre !... 

— Mon Dieu, monsieur, pourquoi cela? et qu'ai- 
je donc fait pour que vous me traitiez ainsi? 

— Ce que vous avez fait?... Tj^ut ! tout ce qu'il ne 
faut pas faire !... A Paris, vous ne quittiez pas mon 
fils, vous étiez de toutes ses parties de plaisir, vous 
partagiez ses folies, que dis-je!... vous l'entraîniez à 
en faire; on m'a très-bien renseigné à cet égard... 

— Oh ! non , monsieur. 

— Vous aimez le jeu , le vin, les femmes. . . 

— Comme tout le monde !... 

— Mais non, monsieur, pas comme tout le monde; 
l'uisque je n'ai jamais eu ces défauts-15, moi !... 

— Mon Dieu ! monsieur, vous les auriez eu peut-être, 
si vous aviez vécu à Paris au lieu de vous marier tout 
jeune et de rester à Bar-le-Duc! 
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— Non^ monsieur, je suis un second saint Antoine, 
je défierais la tentation ! 

— D'ailleurs, si j'ai fait de ces folies qu'on fait 
dans sa jeunesse, maintenant je suis sage, rangé... 

— Oui, oui, fiez-vous-y !... Mais autre chose, bien 
pis que tout le reste! vous avez eu un duel... vous 
vous êtes battu en duel !... 

— Eh bien ! monsieur, ce n'est pas un crime. 

— Pas un crime !... c'est bien pis, vraiment ! aller 
de sang-froid se battre avec quelqu'un... qu'on ne 
connaît pas quelquefois... risquer de tuer ou de se 
faire luer... c'est indigne ! 

— Mais, monsieur, il y a pourtant des cas où il est 
impossible de ne point se battre. . .^ 

— Non, il n'y en a pas. 

— Quand on a éti insulté... 

— On méprise cela ! 

— Provoqué... 

— On n'écoule pas! 

— Frappé ! 

— On va chercher quatre hommes et un caporal, on 
fait arrêter celui qui nous a frappé. 

— Oh ! non, monsieur, entre gens bien élevés, ce 
n'est pas ainsi que cela se passe. 

— Je vous répèle, monsieur Marcelin , que j'ai le 
duel el les duellistes en horreur ! 

— Mais je ne suis pas duelliste. 

— Si, puisque vous vous êtes battu. Enfin, retenez 
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bien ceci : jamais un homme qui s'est battu en duel 
n'entrera dans ma famille ! jamais ! jamais !... C'est 
une résolution sur laquelle je ne reviendrai pas. A 
présent, vous avez ma réponse, je crois qu'il est inutile 
que nous prolongions cet entretien. Je dois aussi vous 
dire qu'il sera convenable de cesser devenir chez moi. 
Vous vous figurez que ma fille vous aime, je n'en crois 
rien, mais c'est égal, je dois couper court à vos rela- 
tions. Bonjour, monsieur Marcelin, quand Diana sera 
mariée , si vous voulez alors m'apporter des truiles , 
je vous recevrai avec plaisir. 

Marcelin a quitté M. Belatout, le cœur serré, la poi- 
trine oppressée. Dans le vestibule, il trouve Friquetle 
qui attendait le résultat de cet-entretien pour aller en 
faire part à sa jeune maîtresse, qui était aussi bien im- 
patiente de connaître la réponse de son père. Dès 
qu'elle aperçoit le pauvre amoureux, Friquette devine 
bien que sa demande a été mal reçue. 

— Ah ! ma bonne Friquette, je suis au désespoir, 
dit Marcelin. M. Belatout me refuse sa tille, qu'il veut 
marier à cet affreux Grandbec ! . . . Il ne me laisse aucun 
espoir, car, lors même qu'il ne la donnerait pas au 
Grandbec, il me la refuserait encore, et tout cela 
parce que je me suis battu en duel !... 

— Pauvre jeune homme!... c'est mademoiselle qui 
va être désolée ! 

— Et ce n'est pas tout ! Gomme je lui ai dit que je 
ne déplaisais pas à sa fille, M. Belatout me défend de 
revenir ici avant qu'elle ne soit mariée. 
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— Quelle bêlUe !... comme si vous auriez envie d'y 
vçnir après ! 

— Tiens, Friquette, je n*ai plus qu'à mourir... j'ai 
envie d'aller rejoindre les truites ! 

— Par exemple, ne faites pas une chose comme cela! 
Se tuer ! c'est alors qu'il n'y a plus d'espoir ! mais vi- 
vant, il y en a toujours. Moi, je vous dis que vous 
épouserez mamzelle Diana... je l'ai mis dans ma tête 
et je suis obstinée aussi ! . . . 

— Comment espères-tu changer la volonté de ton 
maître? 

— Sa volonté!... ah! je l'ai déjà fait tourner bien 
des fois... sans qu'il s'en doute!... Mais j'oubliais de 
vous dire que votre ami, M. Eugène, vous attend aîi 
café du coin. 

— Il me faut partir... sans voir Diana ! Et quand la 
verrai-je maintenant qu'on m'a fermé la porte de cette 
maison ? 

— Bah! quand la porte est fermée, il y a les fenê- 
tres; et puis, est-ce que nous n'avons pas notre piston 
dont nous jouerons quand nous serons seules !... 

— Ah! Friquelte, tu me rends un peu d'espoir!... 

— Ayez-en beaucoup, et ne vous désolez pas ; allez 
trouver M. Eugène ; moi , je vais tâcher de consoler 
un peu mamzelle. 

— Tu lui diras que je l'aime toujours , plus que ja- 
mais... que je n'en aimerai jamais d'autre, que... 

— C'est bien, c'est bien ! je devine ce que vous di- 
riez^ avec les amoureux, c'est toujours la même chan- 
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5on... Filez vite, il ne faut pas que M. Belatout vous 
voie ici maintenant. Il faut toujours qu'il croie qu'on 
lui obéit promptement. 

Marcelin court rejoindre son ami Eugène, auquel il 
fait part du résultat de son entrevue avec M. Belatout. 

—^ Je n'en suis pas surpris, dit Eugène; mon père 
veut absolument introduire des monstres dans notre 
famille!... 

— Il me refuse àjamais, parce que j'ai eu un duel... 
Ah ! quelle idée ! je vais trouver Grandbec, je Tinsulle, 
Je le provoque, je le force à se battre, et Ion père, qui 
ne veut pas pour gendre d'un homme qui s'est battu 
en duel, ne lui donne plus sa fille. 

— Mauvais moyen, monami; et impraticable d'abord, 
parce que le Grandbec ne se battra pas, tu peux en 
être certain. 

— Comment donc faire? 

— Attendre un temps plua^favorable. Quant à moi, 
comme mon père m'a dit qu'il me fermait sa maison, 
j'en profite pour m'en retourner à Paris. . . 

— Que me dis-lu là ! tu veux partir ? 

— Dès aujourd'hui ; viens avec moi. 

— Oh ! non, je neveux pas m'éloigner de ta sœur. 

— Ëhbienl tu m'écriras, je t'enverrai mon adresse, 
car je ne sais pas où je logerai. 

— Quoi! tu pars dès aujourd'hui ?... 

— Oui, cher ami, j'ai dit à Jacquet de me faire ma 
valise et de me l'apporter ici. Tiens ! le voilà qui ar- 
rive. *. Je vais lui donner le petit mot pour mon père 
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dans lequel ja lai faî^ nifes' acHeui. J'«i'!Hiôff joli'bilfet 
de mille francs que 'pâv'fdrtpétt'ééèr^é'teî, j'ai les 
trente francs (ifûc J'aï gaghésl éfe pdiaëëétedfe BéfÈHhÔt! . . . 
joie ! ô délices!... je vais revoir* îîofeinetleîJ^Mttme 
par le nez, et mon 'âini Sjiiierinàrin. Trffaè'tibnnais pas 
mon ami Spitërtnanh ? • ' • ' ' ' , 

— Non, qu'est-ce que c'est que celui-là? " 

— Un baron allemand fort original, qui est venu à 
Paris pour être aimé pour lui-même et trouver une 
femme fidèle. 

— lEn voilà une idée allemande ! 

— Comme il est riche , comme il est toujours dis- 
posé à offrir aux dames des cadeaux, des dîners, des 
voitures, des parties de plaisirs... il n'a que l'embarras 
du choix : toutes les femmes l'adorent pour lui-même! . . 

— Et que fais-tu avec ce baron? 

— Quand on se moque un peu trop de lui, je lui 
ouvre les yeux; car vraiment c'est un fort bon enfant ! 
Et puis, il veut toujours régaler, c'est une connaissance 
très-agréable. Jacquet, prends cette valise et porte-la 
avec moi jusqu'au chemin de fer. 

— Monsieur veut quç je le porte avec la valise? 

— Ah ! quel jobard tu fais!... prends la valise et 
.suis-moi. Adieu , Marcelin , je t'écrirai, tu m'écriras, 
nous nous écrirons... 

— Tu pars sans embrasser ta sœur? 

— Mon père m'a mis à la porte... je vais t'em- 
brasser, ce sera la même chose. Au revoir!... Si tu 
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t'ennuies trop ici, viens me trouver à Paris, je te ferai 
i faire la connaissance de Spitermann. 

Eugène embrasse Marcelin et s'éloigne suivi de 
Jacquet, qui se dit : 

— Quoi ! notre.jeunè maître est arrivé avapt-hier et 
il repart aujourd'lmi !... il ne peut donc pas se tenir 
tranquille ! 
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iio friquette; 


IX 


FRIQUETTE COMMENCE A AGIR 




M. Belatout , dans un mouvement de colère , avait 
bien dit à son fils qu'il lui fermerait sa maison s'il ne 
consentait pas àépouser mademoiselle deBoissalé,raais^ 
dans le fond, il n'avait nullement Tintention de ren- 
voyer Eugène de chez lui, et, lorsque à l'heure du dmer 
il n'aperçoit pas son fils, il fait venir Friquetle et lui 
dit : 

— Avertissez mon fils qu'il est temps de descendre, ., ^ 
que nous allons nous mettre- à table... Pourquoi ma 
fille n'esl-elle pas descendue?... est-ce qu'il faudra 
aussi l'envoyer chercher, celle-là? 

Friquette fait une petite mine,4noitîé triste, moitié 
craintive, en répondant : ' 

— Mamzelle n'a pas envie de dincr... 
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— Pourquoi cela? est-ce qu'elle est malade? 

— Je ne sais pas si elle est malade, mais je sais 
qu'elle pleuRe au point qu'elle en a les yeux tout 
bouffis!... 



— Elle pleure, Diana? et pourquoi pleure-t-elle ? 

— Ah ! dame, monsieur, je crois que c'est parce 
qu'elle a du chagrin. 

— Du chagrin ! quel chagrin ? 

— Je ne sais pas, not'niaître; seulement quand 
M. Marcelin est parti tantôt, après avoir jasé avec vous, 
il a reQcontrémamzelIe en bas et lui a dit : « Adieu, 
mamzelle , je ne vous reverrai plus jamais ! jamais ! 
jamais !...)> et mamzelle lui a répondu : a Mais pour- 
quoi?... mais pourquoi?» et, là-dessus, il a repris... 

— Assez, Friquette, je sais ce que M. Marcelin a 
pu lui dire. Si c'est cela qui cause du chagrin à ma- 
demoiselle ma fille, ce n'est pas dangereux! Caprice 
de fillette ! . . , dans quelques jours elle n'y pensera plus. 
Allez avertir mon fils. 

Au moment où Friquette se dispose à obéir à son 
maître, Jacquet entre dans la salle à manger, tenant à 
sa main la lettre d'Eugène qu'il présente à M. Belatout 
en lui disant : 

— Voilà le moment... vous allez vous^mettre à ta- 
ble... je peux vous donner cette lettre... 

— De qui tiens-lu cette lettre, imbécile? 

— De monsieur vot' fils, not' maître. 

— Il vient donc de te la remettre à l'instant? 
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-*- Obl'iHïn^ il'f'^ pltiè de doiixhëtfresqu'iî mêla 
remisç! '"'•■■ •>• • -"" ."•»-»• 

— Garoment', drôto ! dt' Iti^ lîé rtie fâs pa?' 'apportée 

— Ah ! non, M. Eugène me l'avtfîf dèféttdti ; il 
m'a. dit : <c Tu' ne wuBvttpaS'-c© billet à ïriéh père qu'à 
rheure où ilsemetà table... )) :> * " n. . 

— Qu'€$tffe.Xia0llouiffiBU sigtîificwu i / . 

M. Belatout se hâte d'ouvrii; (a UlUrcde siçm fils qui 
ne contenait que ces niof a :., » ., .... • 

« Adieu 5, jchcr pèr^ f^YPos jinp fcriîftçz vQJrie maison , 
parce que je ne veux pas épouser ^çi bgssjsie.. J'y re- 
viendrai quand m^fdeinpiselle de Bpisss^l^ poserti pour 
une Hébé, En attendant, je retourne à P^ris. ., 
« Votre bieo affectionné fils, 

,;^.Eiif)GfiKB Belaïout. » ' 


n ]. 


M. Belaloiïi' froisse avec colère la lettre dans ses 
mains, puis la jette à terre, en s'écriant : 

— Alî ! monsieur mon" fils, voilà comme vous 

écoutes^ votre père f:.. H est parti !... Il est retourné à 

Paris !... Eh bien,' qu'il y reste, dans son Paris, qu'il 

ne revienne plus ici... il fera bien !... Tant mieux ! je 

• me suis débarrassé d'un mauvafs sujet !... " 

Et, en allant se mettre à table, M. Betatoilt crie : 
« Qu'on me serve! » du même ton qu'il dirait : a Qu'on 
me pende. » 

.Friquette s'emp^resse d'apporler le potage, dont son 
maître mange à peine quelques cuillerées, puis il s'ar- 
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rqt^cn^ïvirnftUpaRt 4--TtDirier«€iuI, quand on devrait 
être entre son iils et sa fille!... 
, .TT.iSi ÇA enjnuift^nQftn^ieur d6 dîner, tout seul, s'écrie 
Jacquet, moi je ne demande pas mieux '^c de dîner 

^ ...&(». JSeUk^ut hûM è souidéinefiiiqiid un rcgardcour- 
roucé, puis lui dit,: . , ; . 

— Où était nMtnrfiJs qtiflnd U: t^B donné cette lettre? 
-^-i 'Au cëfc, feor te pla«r. ' '' '•'- 

— Etqu'allais-lufairalà, tbî? ' 

■ '^^îrallai^s ymët à Itf . Eugène fea vilise, qu'il m'a- 
t aîfdil'éèiM fôîi^eJ ' '• 

"•-^ PbUrqtiôrl'as'tu fait cette valise sans me prévenir, 
sans me rien dire? 

— Dame ! M. Eugène m'aVaît dît : « Mon père me 
chasse...' fais vite ihïi vallise... fourre tous mes elfets 
dedai{s... ))]^oi, j'ai, obéi... jenepen^ajs.pasqu.^ vous 
vouliez garder les haoits de votre fils. , 

— Va-t'en I tu es un âne !.... 

J[açqi}ejl $'^ va m, murmurant :.. — ,Un ànc ! un 

.. àjxe l.,qp'il^,e5sajçnt d^ïnjc dçipiOnl^rj^ujr moi t je les 

.je^e|>?^t^re! :.,.,,; ^,.; ;. , ... - • ^ 

Friquette c^ti^uB d^ fiecvir son ma'^Uro, tout ea lui 

!dis?ii)^, 4i' W^ petite m;^ flûtéiQ : . ' 

, ,;^M^ftôieurinejaar>ge. |>as7,*. monsifeur n'a donc 

pas faim ? 

^«t*iîïon^ je a'ai pâs faim!..* Mademoiselle Diana 
a ^nc Fcsoki d^ «e pas desoendrc ? 

10. 
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— Si monsieur le veut, je vas dire à mamzelle que 
vous desirez qu'elle vienne. 

— Pour que je l'entende pleurnicher et soupirer ! 
Ce n'est pas la peine... Je me passerai de sa compa- 
gnie... Eh! mais... qu'est-ce que j'entende?... n'est-ce 
pas le piston? Oui, c'est ma fille qui joue son air 
favori : // faut quitter Marie ! Il paraît qu'elle n'est 
pas aussi chagrine que tu veux bien le dire. 

Friquette, qui ne comprend pas. pourquoi sa jeune 
maîtresse joue du piston en ce moment, se hâte pour- 
tant de répapdre : 

— C'est pour se distraire que mamzelle aura pris 
son instrument../ et aussi pour être agréable à mon- 
sieur. 

— Ah ! tu crois que c'est pour m'être agréable que 
^ ma fille joue du piston maintenant, au lieu de des- 
cendre dîner? 

M. Belatout, qui commence à avoir ^es soupçons, 
court à une fenêtre donnant sur la rue, l'ouvre, et 
aperçoit Marcelin planté devant sa maison, les yeux 
fixés sur les fenêtres de la chambre de Diana et portant 
sa main sur son cœur. En apercevant le père de celle 
qu'il aime paraître à une croisée du rez-de-chaussée, 
l'amoureux se sauve, et le piston se tait. 

— Ah I c'est pour moi que ma fille joue du piston! . . . 
dit Belatout, et cela fait venir M. Marcelin sous sa 
fenêtre... Allons! je vois que cela va bien... Je ne 
voulais marier Diana à Grandbec que dans six mois, 
je vais faire en sorte qu'elle soit sa femme dans six 
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semaines. Friquette, tu avertiras ta maîtresse que je 
ne Yeux plus entendre son piston. 

Friquette est montée dans la chambre de la jeune 
fille : 

— Mon Dieu, mamzelle, quelle idée vous a donc 
prise déjouer du pîston.pendant que votre papa est à 
la maison ! ... Ça lui a paru drôle, d^autant plus que je 
venais de lui dire que vous ne descendiez pas dîner 
parce que vous étiez malade ; il a été tout de suite 
regarder à une croisée, et il a vu M. Marcelin qui fai- 
sait le télégraphe en lorgnant la vôtre. 

-3- Ah! vois-tu, Friquette, je m'ennuyais trop! 
H. Haroelin est parti ce matin sans que je le voie., .je 
voulais l'apercevoir un petit peu ce soir... 

— Mais il fallait attendre. 

— Attendre quoi ? il n'est pas dit que mon père 
sortira ce soir... je le croyais en train de dîner, je 
pensais qu'il ne ferait pas attention au piston. , 

I — Ah f comme vous devenez imprudente !' Vous ' 
d'ordinaire si timide I . . . 

— On me laisse toute seule... mon frère même ne 
vient pas me voir!... 

— Votre frère ! vous auriez belle à l'attendre ! 
H. Eugène est parti pour Paris ! 

— Parti ! mon frère est parti.. . sans me dire adieu ! 
sansm'émbrasser... Ah! que c'est vilain! 

— C'est vrai qu'il aurait bien pu* au moins nous 
embrasser avant de s'en aller! Mais M. Belatout lui 
avai( dit qu'il le chasserait de chez lui, s'il ne consen- 
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tait pas à éi)oyi,s,«|!:; nj?ic|^Q|spI,Iedf|Bp>eaié.; &t«/)jpBic 
M. Eugène iney^Vitjt^.igïOiisçi;. la b^$u^, il est|,pftrti 
"tout de^suiie. . '„.,',... .,,. ,,„ ,, , i; ., ,,, ,.... 

— Etsi je n,9 yf!i|?,^^S, pioi^ époïwerj;!^. affreux 
(çorpojaniip, ,%a^b^(^.fj[|Pf^ p,^pe, fflp ic^ssiqr^.dflnc 

^ , , .-^ Qhl^ leç, fiçj^pf i| filles. ,,.,çft.,npi;se,rp^spi^.,pas 

comme les garçons. .,. . ;?, 'Uir» - 

.... — JPoy^qqqi ;dp«ip.,e?HI :aw,wwx. 4^,.fflQi:, ce 

parle?... ^'. ^. 

— Huw! jene sais.pf\$ s'il «eMi biftOi an^QV^eux de 
vous, ^ïp^ai^.q,uaji4 jç JwlppEtiisà.l^jQirciid^fls Jta mxée 
d'hier, je ^is. q^u'il, mft rç^d^it^^ 4'upç^ drôie de 

,faQon.^.. .; ,.i . I- ^ "1} .:i.. '• ,' '.* . '"' .■•'• 
, — De queflq façon dp^^ Friqi^cyc^? . ,: • 

— Dame, je ne sais pas trop comment vous expli- 
quer ça.r.. il. me faisait des^yeuii;-,. comm-e si,.* 

. pr Qopitne,siqupi,?. ... -, r i i . . 

— Comme si il avait eu envie de me dir^- d^ bê- 
tises! . : , . ,^ ..> . ~ .,.,^ J . 

— Des bêtises? mais ij. x\]^ tljjtfque >qs^ pçpdant le 

-7,01ji,l;m^f^,,ç^est p?S.4^.bêt|s^5 de ce ge|fnpe-la que 
j€njt(?pjlf.|^,...c'§ât4e§i, p^os,p^ ppwr çirif.*. dçs cajo- 

— B^h ^ , ,i^, . ç^oi§ j q^e, , M, Grandbec . voudrait te 

cajoier x« #v^i . ^ . > .; . • , ,< .,,.•■ . » > i . : • • 

•-^,ViQye*T)VJ0us,TOinzelle, çesjhomflaes qui regardent 
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•'tttiij&urs di déWôuér/ qnàtîd' jk è'e mettent à vous rc- 
^gstfJér en (feistlé;.? c^eïst' â- vou^ faire reculer!... on 
croirait qu'ils veulent vous croquer. 
' '^^ Qu'ils; aVi^ d^ Wie régai^îër en dessus, moi, et 
'Je luî^fêl'âi'd'hbirribres grimaceâ. Mon frère est parli, 
M. Marcelin ne peut plus venir, mon père ne veut plus 
que je Joue dfa 'piston! AH I Fniquôttc, je suis bien 
malheureuse !... 

Et Diafli sé^re'rtKïï à feahglotét*, qubiqiie sa petite 
bonne fei^se fotït sofi pôésiblèpour la consofer, en lui 
disant : . ♦ 

-^'Né' \ous désolez donc pas, niamzelle, nous 
trouverons des moyens pour changer tout cela. 

le lendemain, M. Belatoul, qui n'avait rien dit à sa 
fille, et s'élait contenté de lui parler avec froideur, 
voit, dans la'jouiiiiée, arritei" son ami Pliantoreau, qui. 
lui dit : ... 

— Je viens té faire mes adiètix, cher ami, et te 
demander si tu as des commissions à me donner 
pour Paris. 

— Comment ! qu'est-ce à dire? tu vas à Paris, toi ? 

— Je pars demain, matin. 

— Mais pour peu de temps, tu reviens bientôt ? 

— Oh! ce n'est pas certain... on rie sait pas! J'y 
vais cette fois pour une chose très-importante, une 
grande affaire... et dame, les grandes affaires, cela 
ne gje fait pas aussi vite qu*on le voudrait I 

— Encore quelque chose que tu as inventé? 

— ^e crois bien ! cette fois, mon succès aura du re - 
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tentissement. Il s'agit d'empêcher les accidents en 
«herain de fer. 

— Ahl ce serait une bien bonne chose!... Si tu as 
trouvéun moyen sûr pour garantir les voyageurs de tous 
dangers, tu mérites une belle' récompense. 

— Oui, certes, je la mérite... Figure-toi que j*ai 
trouvé... mais non, tu pourrais en parler... ébruiter • 
mon 'secret... ^ 

— Ne me le dis pas, cela vaudra beaucoug mieux... 
-^ Si, pourtantj je veux que tu sois étonné de la 

simplicité et de l'efficacité de mon moyen... 

— Non, non, je serai étonné plus tard; mais j'aime 
niieux ne rien savoir d'avance. 

— Et, moi, je veux que tu le saches. 

— Si tu dis ton secret à tout \e monde, on te le 
volera. 

— Tu n'es pas tout le monde, toi 1 ' 

— C'est égal, je ne veux pas que tu me le confies... 
— - Écoule bien : Qu'est-ce qui cause les accidents en 

chemin de fer ?. 1. Ce sont les rencontres de trains ; ces 
rencontres produisent des chocs, plus ou moins graves, 
mais enfin, s'il n'y avait pas de chocs, il n'y aurait pas 
d'accfdents... n'est-ce pas? 
— Cela va sans dire ! Après ? 

— Il s'agit donc d'éviter les chocs ; pourquoi jus- 
qu'à présent n*a-t-on pas pu les éviter? C'est parce 
qu'on ne peut pas s'arrêter aussi vite qu'on le vou- 
drait^., il ne s'agissait donc que de trouver un moyen 
pour arrêter subito un convoi. . • y es-tu ? ' 
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I — Tu m'as dit jusqu'à présent ce que tout le monde 

I sait ; j'attends ton invention... 

— Eh bien, mon cher, ce sont des grappins, 
d'énormes grappins en fer... Tiens, figure-toi des 
ancres de vaissean, mais immenses, colossales!... 
Les chauffeurs en seront pourvus, et quand ils verront 
arriver un convoi qui viendra sur eux, tout de suite 
ils lanceront leurs grappins à droite et à gauche du 
chemin et voilà mon train arrêté!... Hein! que dis-tu 
de cela?. .. n'est-ce pas une idée lumineuse?, 

M. Belatout secoue la tête en répondant : 

— Peut-être... je ne dis pas... Mais si tes grappins 
en fer sont énormes, crois-tu qu'il sera bien facile de 
les lancer sur le chemin? 

— Ceci est un détail... c'est une affaire d'habi- 
tude... D'ailleurs ils pourront se mettre plusieurs. Oh! 
mon expédient est admirable... et je ne doute pas que 
le ministre et les entrepreneurs de chemins de fer ne 
l'adoptent... 

— Je le souhaite. . . mais on voudfa Tessayer avant. 

— C'est pour cela que je vais à -Paris ; je vais faire 
faire des grappins de toutes les dimensions. 

— Et ta femme ? ' 
—r Oh ! ma femme... îl faut bien que je l'emmène : 

mon séjour à Paris pouvant se prolonger, comme je 
n'aime pas à dîner chez le traiteur, elle fera la cui- 
sine... ça ne m'amuse pas de F emmener, mais il le 
faut!... 
— ^ Enfin, puisque, tu vas rester quelque temps à 
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,î -r :Q'.^.^t Çonxft^u.l^e y§i]|^,4aisç gop^çtionn^ des 

gr?ippitt^4.^qwW3^ï)fted»^ ., . 

— Je te parle de mon fils. ï^ ,. 

-r-Ah! très-Hen,.. Pour ce genre de travail, on 
m'a dit d'aller rue du Dragon, 

— ^Et si tu apprenais sur Eugène quet^^ue chose 
d'inquiétant, écris-le-moi tout de suite ? 

— C'est entendu. Et si on me prend trop cher ruô 
du Dragon, je m'adresserai à un fondeur !... Adieu... 
je vais terminer mes apprêts de départ. . . Surtotit, Belr- 
atout, pâé" tfn Vnôt sur lïiés grappinè ! 

• -^ Etrî: nônv*éoîé:ddné tratf^ilte! - ♦ ^ - ^ 

— Si tu avais le malhetir d'ébruiter mon 'SBeret, je 
ne te le pardonnerais pas. Adieu. ^ • 

— Quelediable l'empnrte, luiet ses grappins ! se dit 
Belatou|,Jioi'sque:rbQmme.;fiuK inventions est parti. 
AU! s'il n'y a quc,l<ijii pow flie flopuer des nouvelles 
de moii. fils, je ne saurai Jamais ce que fait Eugène à 
Paris. . . ; 

Huit jours s'écoulent. Diana ne joue plus de piston ; 
mais Marcelin n'en rôde pas. moins une partie de la 
journjée.près de la maison de M. Belatout, et, lorsque 
celui-ci est sorti, Friquettc se met à une fenêtre au 
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premféf'*etagc. Aldi'â ràtnocrrctix s'afviariéè j'Diana vient 
à une croisée du rez-de-chaussée, et, là, petit' causer 
quelcfuc 'terii jl^ aveè feelûi iju'ellc mwfél Friquctte fait 
le guet et tousse tréj^-^ftkt,"sî^^éllè apèi^toît'rfeé impor- 
ttiii5. Eto'péchei dbric unè^'ffemttté daffiik^e Tamour, 
lorsqu'elle en a au cœur I . . : à^'Alrf '(îhiréher' là pierre 
phifosophâTéV M. Belatûut lié groifâê pas sa fifle, mais 
ifest constamment de mauvaise humeur. De temps à 
• autre il dit à Friquette : ' ' ' \ ' 

— Je me doutais bien qiie cet imbécile de Plantu- 
reau ne penserait plus à èé dont jeTai prié quand il 
seraità Paris...' * - 

— Monsieur lui avait clonne. une commission? 

— Je l'avais pfiç de § inforniçr un peu de ce qu'y 


fait mon (ils. ' 
Friquette souni,aii^ecm^,i,ce,;§n ffLun;aûrant : 

— Si monsieur iQOjii^pie sur leâ autri^s pour savoir 
la conduite qu« mèHé M. Eugène.* 4^ il ^st bon sûr 
qu'il ne saura rien. 

-^ Ah je est là ton opinrony Friquette? 

^*Oui, monsieur, parée qufe j*ai tofujours remar- 
qué' qu'on Toît toujoni^ rttieux par ses yeutx, que par 
ceux de ses amis... d'autant plus que nos amis... ne 
sont pas toujours ben disposés à se déranger pour 
nous. 

— Tu as raison ; il faut en général faire ses affaires 
soi-même... quand cela est possible... Mais, d'ici, il 
ne m'est guère possible de guetter, de m'informcr... 

11 
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enfin d'être bien renseigné sur ce que fait à Paris ce 
mauvais sujet d'Eugène. 

— Ah ! il est bien certain que pour savoir ce que 
fait M. Eugène... il ne faudrait pas rester à cinquante 
lieues de lui ! Mais, si monsieur le voulait, qu'est-ce 
qui rempêcherait d'aller lui-même à Paris pour y sur- 
veiller son fils? 

— Tiens!... c'est une idée, cela... Surveiller moi- 
, mêmcj à Paris, la conduite de mon fils... Oui, comme 

cela on ne pourrait plus me tromper ! ...» Mais quitter ma 
résidence habituelle... mes occupations journalières... 

— Monsieur dit quelquefois qu'il s'ennuie parce 
qu'il n'a plus d'occupations... gale distrairait... et 
puis, ce ne serait que pour un temps... 

— Mais, ma fille?... 

— Oh 1 monsieur peut être tranquille, mamzeliene 
bougerait pas d'ici!... 

— Oui, et son soupirant, M. Marcelin, passerait la 
journée planté devant ses fenêtres! Non, non, si je vais 
à Paris, j'emmène ma fille avec moi. . 

— monsieur, vous m'emmèneriez aussi, n'est- 
ce pas? 

— Il le faudrait bien. Diana né peut point se passer 
de quelqu'un pour la servir. . . 

— Ah! not' maître!... comme vous feriez bien 
d^ aller à Paris!... C'est le seul moyen pour que vous 
soyez au courant des sottises que fait votre fils... 

— Mais si Eugène apprend que je suis à Paris, il se 
méfiera, il se tiendra sur ses gardes, . . 
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— Qui voulez-vous qui le lui dise? Et puis, est-ce 
que vous n'avez pas le droit, une fois à Paris, de vous . 
donner un autre nom?... 

— Si fait... oui, ce serait plus adroit... je prenîlrais 
le premier nom venu. 

— On appelle ça voyager incogénito, n'est-ce pas, 
not' maître ? 

— Incognito ; c'est.une mode inventée par les grands 
personnages. 

— Monsieur a bien le moven de faire comme un 
grand personnage ! . . . 

— Cette petite Friquette, elle a parfois de bonnes 
idéesl... 

— 01>! monsieur est bien honnête! c'est pas moi, 
c'est lui qui les a!...-Not'maitre, faut-il que je fasse 
nos paquets? 

— Oh!v pas encore! il faut que j*y pense... que j'y 
réfléchisse... En attendant, ne souffle pas un mot de 
ceci à personne... 

— Monsieur peut être tranquille!... je mettrai ma 
langue dans ma poche! 

Et le premier soin de Friquelle est de courir trouver 
sa jeune maîtresse et de lui dire : 

— Bonne nouvelle, mamzelle, bonne nouvelle!... 
Monsieur vot'père va allef à Paris, et il nous emmènera 
toutes les deux avec lui!... 

— Et c'est cela que tu appelles une bonne nou- 
velle!... Je ne verrai plus du tout Marcelin, alors!... 

— Ah! mamzelle, que vous êtes innocente!. . 
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Estrce que M. Marcelio ne pourra pas aussi s'y rendre, 
à Paris?.,. 

— Mais on dit^ue celte villev est si grande ! pourra- 
t'il aoys y trQuver?,v. ^ 

— Ça ne sera pas difficile; jo lui enverr-ai tout de 

suite notre adresse.,* -, . 

— Mais si mon père l'y voit, il se fâchera... 

— N'ayez donc pas peur!... Paris n'est pas une pe- 
tite ville où tout le monde sait ce que vous faites... 
Fiez-vous à riioil j'ai mes idées; quelque chose me dit 
que c'est à Paris que je vous mariewai à celui que 
vous aimez. Pourvu que ce vilain Grandbec, qui vient 
souvent ici, ne gâte pas les idées que j'ai données à 

' monsieur! 

Mais bien loir; de 15 ; dans la soirée, M. Grandbec, 
en venant voir M. Belalout, lui apprend , qu'il comj)tc 
aller incessamment à Paris pour suivre une affaire con- 
tcntieuse dont son notaire l'a chargé. 

— Eh bien, si vous allez à Paris, vous m'y trouve- 
rez, répond M. Belatout; car, dès demain, je m'y rends 
avec ma fille... 

— Ah ! vous voulez faire voir Paris à mademoiselle 
Diana? 

— Ce n'est pas pour cela que j'y vais, mais pour 
connaître, pour voir par mes yeux ce qu'y, fait mon po- 
lisson de fils ; et j'emmène ma fille, parce que je veux 
toujours l'avoir près .de moi. . ' 

— C'est très-sage, très-prudent à vous. . , Alors, j'au- 
rai le plaisir de vous retrouver à Paris. 
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-^^J^ ^oîïiplë bieti; tOtisto'âider^ à surveiller mon 
fils. ' . 

— Je ferai tout ce qui vôuô feera agréable. - 
Et M. Grandbec prend congé en serr&nt ta iftain à 
M. Bèîâtottt, en saluant respect UJeusetnent sa fille, cl, 
dans le vestibule, en lorgnant Friquëlté, qui tire la 
langue en hrillaisant la révérence. 
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X 


LES HOTES DE L'HOTEL 


M. Belatout est parti pour Paris avec sa fîlle, Fri- 
quette et Jacquet. La vieille Marianne reste seule pour 
garder la maison. 

Diana fie sait pas si elle doit se rejouir d'aller à 
Paris ; bien que sa petite bonne lui répète à chaque 
instant que cela ne peut que changer toutes les dispo- 
sitions de son père. Mais la jeune fille ne voit qu'une 
chose : c'est que cela l'éloigné de son amant. 

Friquette est enchantée : d'abord devoir Paris, en- 
suite elle a déjà dans sa tête mille projets, qu'elle es- 
père y mettre à exécution, ce qui eût élé impossible si 
on était resté à Bar-le-Duc. 

Jacquet ne sait pas s'il doit se réjouir ou s'affliger 
d'aller dans la capitale; on lui a tant dit que Paris 
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était une ville immense, qu'il n'a qu'une pensée : la 
peur de s'y perdre. Auâsi dit-il à Friquette : 

— Quand nous serons à Paris, il ne faudra pas nous 
quitter et ne jamais sortir les uns sans les autres. 

A quoi la petite bonne répond eu/haussant les épaules 
et murmurant: 

— Ce serait amusant ! 

M. Belatout s'est fait indiquer un hôtel de la rue 
de Richelieu, qui est plus près des boulevards que du 
Palais-Royal ; car il ne veut pas s'exposer à rencon- 
trer son fils quand il sortira. Il se fait inscrire à l'hôtel 
sous le nom de M. Monlabord. 

Lorsque Jacquet entend son. maître donner ce nom 
à l'hôtel, il dit à Friquette : 

— Mais monsieur se trompe... il a donc oublié son 
nom?... il ne s'appelle pas comme ça!... 

Friquettelui marche sur le pied pour qu'il se taise, 
en murmurant: ' 

— Tais-toi, imbécile ! est-ce que not' maître ne peut 
pas changer de nom à Paris, si cela lui plaît? 

— Changer de nom.;, huml c'est louche, çal... 
monsieur aurait dû me prévenir, au moins... 

— Pourquoi, s'il vous plaît? 

— Parce que je veux bien servir M. Belatout, mais 
je ne connais pas ce M. Montabord qu'il a nommé. 

— Mais puisque c*est le même. .. 

— Ah! laissez donc! vous me croyez plus bête que 
je ne suis. 

On installe M. Belatout dans un appartement très- 
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cooforiabk : Dià^^ a&ai|Cihâa)bre.avec^uA p^it eàbinet 
pour. Fjrkijijbaite^lli g^ar>l<HÔo«}rs.iprè»de sâimaiûreâse; 
mafs ÎHfl^ oa]|icbi^;i(4^s kjs mansardes, parce:^u^ 
son maStFO; »e'4ierrt {ma »yà > lia w^î sim^ Qe6se< près de 
ltu*,Lo ,^efsâe'J'établjssem«fljt;iTMmtriO'ètn9ttjle à son 
novvjBl biOb^ uni çeîto gàl<«Bîaujpi?<îmier^ qui est pom-^ 
nuin è tou^îlc^MVoyîîig^urs'ietnoai J'on p«*it. se ïéu»ir 
pour causer avant du après le dîner. Il ne manqne pas 
au6§i; .^.lui , vanter. M:i|0Bap<>$ili9n de senjiôtelfidiins 
lequel il nelogeîfin ^génpral quQ desigros de <Ia plus 
Itaute ?vQlée» <3ftf liafnajes. 'dinmeilleur ton et avec les- 
quek un içtrang^ ^e peut qu^^tçeJlaUé.d^et faire^coE*^ 
naissaace. ■•.... ■^• '/. •;?•, ■.; ;.;:.-• ,^ *•. 

]^,. PeJatout. r^«içc(we;§(^^^^ hôle. pour les renseigne- 
ment i(]u'}l lui imWi il; laî^&ç ^^> fille s'établir dans 
SO0 apparteme^$ti^!eit,'aprèaavôir^i3hangéid0 toileUey^e 
rend au salon quio^ilui a it^rqiié o^ffliiatic servant de 
réunÎQii.aÛK habUaintedeJfbôtel.. i ., . ■ 

t^htgtt d0 M» «BôlatQut- est de faire: connaissance 
avee ^ea rpersonifià^es.qiii. (Cûimaissont Paris sur le bout 
de leur doigt, et pourront lui indiquer tous les Ueu^ 
daplaisiçpi fréqiieotcs. par les jeunes gens qui ne pen- . 
sem qM'à -§!amusQr.,De celte ftfcon, il sauira où.trouver 
son,fil,§^lojfs(|uîilj logera oon^enablc de, ge .montrer à 

lui, , *, , . •' ^- f •; ■ .. : ■ " • ■ '.I. '•• ' *'■.-• 

te- &ali>n vdq y éuiriqn a'.est alorg occupé que par uoe 
seulç .per$mino ;,>c'^6t une. dama qui a passé la qua- 
raotaiuQ, mais qui a xésolu de n'avoir jamais plu^de 
trente*deux ans. On devine alor>8.t4>us le^ soins qu'elle. 
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prend'^eîçfon viaageet d^>sa toilette pôwt quel« temp« 
n'àîtp^if]^ (M prise mr^^vicmnè. Lès eo^méfiques, 
les éaoxode^iéovence^ l«fe é«s«tt<?eà, ks pTaTftrms. les 
plôs doflBr^ôftt eiwpicryéspàrîïKidaïiie'do'VartîiHfiY', ^^ 
c'e^ le n(xm« de <îétt^dam«V*-^ qui n'a jamais été jolie, 
mais qui a ua pe4it piied^- une' jambe bren fait^ et \m 
beau toâs;' àt^c cela,' on trouve- encore des admira- 
leurs.-''"- ■ -' * ' " ^ •"•' "' '' '■' '■ • ; •' • 

B^atoot, qtiri n'a ^quitté 'sa' province 'qu«' péndaiit 
troi& jouré, TÎDgt-etnq ans atipai^vant, d tout ce è(u'il 
fact pour laisser voiï* à Toeil lé îttoînis clairvoyant qu'il 
est tout «dépaysé dans Paris:' S'es habits, bien qtfeni 
fort beau drap, n'ont pas la coupe de ceux que l'on 
porte dans la capitale, il a des sous-pieds à' son pan-, 
talon, et l'on n'en met pins. Il a au cou une cravate en 
mousseline blanche; dontles^coitis ^ont brodés, et< s'est 
fait un nœud dont les btirts s'étalent jusque sur ison 
gilet; mais, au milieu de cette rosettj^, il a planté une 
épingle en diamant, qui est magnifique, et Téclat de 
cette épingle doit nécessairement faire pardonner le 
ridicule de la rosette. 

Lorsque noire voyageur entre dans le salon, ma- 
dame de Yanilley est assise ou plutôt à demi couchée 
sur une causeuse, et sa pose est calculée de manière 
à mettre en évidence son petit pied et son joli bras; 
elle tient d'une main un éventail et de l'autre un album 
de dessins. Belatout, qui d'abord n'a aperçu personne, 
s'avance, puis*s'arrête tout à coup, en voyant ce petit 
pied qui se balance mollement au bout d'une causeuse; 
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il se retourne, voit cette darriC qui s'évente, la salue 
profondément et se met à arpenter le salon. Tout en 
marchant, il clierclie ce qu'il, pourrait dire à cette 
dame pour entamer une conversation; rien ne lui 
vient, mais il arpente toujours le salon, et fait un nou- 
veau salut à cette dame chaque fois qu'il passe de- 
vant elle. Il en est à son troisième salut, et cette dame 
commence à trouver que ce monsieur a beaucoup de 
ressemblance avec les ours du Jardin des Plantes, lors- 
qu'un nouveau personnage entre dans le salon. 

Celui-ci est un homme d'une cinquantaine d'an- 
nées, porteur d'une figure très-enluminée et de grosses 
moustaches grises; il est.de taille médiocre, mais il 
.a de gros bras, de grosses jambes, un ventre préomi- 
nent et des mains qui pourraient cacher lin melon. 
Ce monsieur porte un col noir, une redingote bou- 
tonnée de bas en haut, et ses cheveux gris sont taillés 
en brosse. Il affecle la tenue d'un ancien militaire et 
on l'appelle le major, bien que personne n'ait jamais 
pu savoir dans quel régiment il avait eu ce grade. II 
a la parole brève, la voix forte et fait craquer le par- 
quet en marchant.. 

Le nouveau venu entre cavalièrement dans le salon, 
passe devant Belatoût sans avoir l'air de le voir et va 
faire un simple signe de tête à la damé au petit pied, 
en lui disant d'un ton familier : , , * 

— Bonjour, baronne. 

— Ah U vous voilà, major? oij donc vous cachez- 
vous? on ne vous a pas aperçu, ce matin. 
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— Je ne me cachais pas... je déjeunais au Palais- . 
Royal. ■ 

'—Avec M. de Cracoville? 

— Non, avec un pâté de foie gras. 

— Qu'il est drôle!... L'un n'empêche pas l'autre! 

— Oui, mais l'autre ft'y était pas. 

— Et vous avez déjeuné-tout seul , comme un loup ?. . . 

■r— Les loups ne sont pas si bêtes quand ils man- 
gent seuls un bon morceau. Vous savez bien que pour 
manger une dinde truffée il faut n'être que deux : soi 
et la dinde! 

— Ah! fil. fi! que c'est vilain d'être aussi gour- 
mand I 

— Avec ça que vous ne Têtes pas, vous ! . . . merci ! je 
TOUS ai'vue à l'œuvre! Au dernier bal de votre amie, 
madame Éthelwina, vous n'avez pas quitté le buffet ! . . . 

— C'est-à-dire que je suis friande ; j'aime les glaces, 
les marrons glacés, les gelées. . . et puis Ethelwina, dont 
je suis l'amie intime, m'avait priée de veiller au buffet 
pour qu'il ne s'y commît pas trop de gaspillage. 

— Alors, vous avez suivi bien fidèlement- votre con- 
signe; car vous y avez fait faction, au buffet ! 

-7-11 était superbe, son bal!.;. 
• — Oui ; mais, moi, j'aune mieux un souper qu'un 
buffet. On s'assoit au moins, et l'on mange et boit à 
son aise. 

Pendant cette conversation, Belatout se tenait de- 
bout, ne sachant pas s'il devait avoir l'aïr d'écouter, 
mais souriant toutes les fois que le major regardait 
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de son côté. Quand ce dernier a fini de parler, il va 
scf jeter dans un fauteuil- et s'essuiiî le visage en s'é- 
criant : . 

— Ouf! quelle chaleur!... ça donne envie de dor- 
mir!.., 

. — C'est vrai, murmure la baronne, on a la tête pe- 
sante, les yeux sfe ferment tout seuls !... 

— Est-ce qu'ils vont s'endormir tous les deux? se 
dit Belatout. C'est une baronne et c'est jun major... 

'voilà tout ce je sais jusqu'à présent... ils ont l'air très ' 
comme il faut, très-distingué... Cependant, ce mon- 
sieur n'a pas fait plus attention à moi que* si je n'avais 
pas été là. Est-ce que c'est la mode à Paris de dor- 
mir dans la journée? Voilà le monsieur parti!... il 
ronfle ménie un peu... mais la dame bat toujours la . 
mesure avec son petitpied... Jusqu'à présent ce salon 
m'offre peu d'agrément ; j'ai envie d'aller retrouver 
ma fille... à moins que je ne me mette^à dormir avec" 
eux... c'est peut-être, à Paris, une manière de faire 
connaissance. 

Belatout ne savait à quoi se décider, mais l'arrivée 
d'un autre personnage change la situation. Celui-ci 
est un monsieur ni jeune, ni vieux, de ces gens qui 
fi'x)nt point d'âge, parce qu'ils sont toujours très-soi- 
gnés dans leur mise et qu'ils conservent dans leur lan- 
gage le ton, les nianières de la jeunesse. Sa figure est 
fine, spirituelle, son sourire légèrement railleur; il 
porte de petites moustaches très-noires, infiniment 
plus noires que ses cheveux, et dont les deux pointes, . 


LES HOTES DE L'HOTEL. 133 

bien cirées, se trouvenf retroussées et vont presque re- 
joindre ses favoris, ce qui donne à sa physionomie 
quelque chose du chat; pour ceux qui aiment cet ani- 
mal, ce monsieur doit passer pour un joli garçon. 

Bien différent du major qui n'a fait aucune alten- 
lion à Belatout, le nouveau venu le salue* très-courtoi- 
sement en. entrant dans le salon ; puis, regardant au- 
tour de lui, s'écrie : 

— : Comment ! est-ce qu'ils dorment ? Ah ! ce serait 
trop fort!., au milieu de la journée!... Le major est 
un peu coutumier du fait... mais madame de Yanil- 
ley!... 

— • Je ne dors pas, mon bon, murmure la dsime en 
se soulevant à demi, mais je me repose... 
' — Et c'est ainsi que vous faites compagnie à mon- 
sieur,., un nouveau commensal de cette maison? car 
je viens de l'apprendre par notre -hôte... M. de Mon- 
tabord, ye crois?... auquel nous devins faire les hon- 
neurs de cet hôtel. 

Bèlàtout s'incline, en souriant dé la façon la plus 
agréable. Enchanté des manières et de la politesse de 
ec monsieur, il balbutie : 

' — Monsieur... en vérité... voua êtes bien hon- 
nête!... : • 
; -r- Comment donc, cher monsieur, mais quanJ des 
étrangers viennent à Paris, n'est-ce pas un dévoir à 
nous, habitants de la capitale, de leur en faire les hon- 
neurs ! . . • Monsieur est Prussien ? 

— ^^Pas tout à fait... je suis de Bar-le-Duc... 

12 
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— Ah ! le pays des bonnes confitures I s'écrie la ba- 
ronne. 

— Vous venez à Paris pour affaires ou pour votre 
agrément? Pardon si je vous demande cela... je vous 
parais peqt-être indiscret, mais c'est purement dans 
votre intérêt ! . . . Vous voyez en moi Thomme^le plus ré-* 
pandu, le plus à même de vous être utile ou agréable. 
Hector de Cracoville... ayant une fortune indépen- 
dante... plusieurs terres, maisons de campagne... où 
je ne vais jamais parce que je m'y ennuie... Je n'aime 
que Paris... Mais je veux y êlre mon maître, et pour 
cela je demeure à Thôlel... C'est beaucoup plus com- 
mode, on ne tient pas maison et on n'est pas foircé de 
recevoir. En revanche, je vais partout, je connais Paris 
sur le bout de mon doigt... pas un établisselnent à la 
mode que je n'aie visité, pas unepièce de théâtre que je 
n'aie vue, pas un bal où je ne sois allé!., pas un artiste, 
un homme célèbre ou influent que je ne connaisse!... 
Et voilà pourquoi je vous-offre mes services... 

Belatout salue de nouveau, en disant : 

— Monsieur^ . . assurément. . . je suis enchanté de. . • 
M. de Cracoville, qui a l'habitude de toujours parler 

et de laisser rarement parler les autres, l'interrompt 
de nouveau : 

— Vous voy^z, cher monsieur, que je puis vous 
guider pour tout ce que vous voudrez faire à Parfs, et 
ee sera avec grand plaisir... Je me mets entièrement 
à votre disposition!.. C'est mon bonheur, à moi, 
d'obliger .. 
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— Monsieur, cela prouve que. . . 

— C'est dans mon caractère !.. D'abord il faut tou- 
jours que j'aille, que je vienne... le mouvement ! c'est 
la vie, c'est mon élémentl .. 

— II est certain que si on était sans mouvement... 

— Tenez, voilà lemajorTourte... C'est un excellent 
garçon, mais il n'est bon qu'à table ou au jeu! Sortez- 
le de là, vous voyez, il s'endort!... Moi, monsieur, 
je soutiens que l'homme n'est pas fait pour dormir!. . 

— Ah ! vous croyez que. . . ? 

^ — EhîmonDieu! le sommeil, c'pgtdutempsp^rdu... 
c'est autant d'heures que nous retranchons de notre 
existence... 

— Cependant, il faut bien... 

— Oui, il faut se reposer quand on est fatigué; 
mais le moins possible, monsieur, le moins possible... 
Vous êtes ici avec mademoiselle votre fille? 

— Ah ! vous savez cela? 

— Je vous ai dit que je savais tout.,. Quand de 
nouveaux personnages viennent habiter cet hôtel, vous 
comprenez que n^on premier soin est de prendre sur 
eux quelques renseignements; il vient tant de fripons à 
Paris, cher monsieur, il faut autant que possible sa- 
voir à qui on a affaire. 

— : Ah ! il vient des fripons de la province ? 

— De la province y de l'étranger... il en vient de 
partout. Et il faut toute mon expérience pour n'ôlre 
jamais leur dupe. Nous disons donc que vous venez à 
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Paris^pour feire eonnai^ cet admirable soiour à 
mademoiselle votre fille?... ' m-; . r, 

-^ Pas positiveoïeiit ; f^i mimdm risnseigtti^mcnts à 
pretidVe sur h c<#adwUe d'iirti 'jeuneiécetvelé v;'G?est 
son père qui m'ai prié de m'infornïerde'Ce q^^^^)^ fû$ 

fait ici... V*" " - '• ^^ 

— Très-bi^4... Oh 1 noas saurons cela tck-facile- 
ment. . . Comment se nomwié' votre jeunehomïiièîv - 

- — M. Eugène Belatôiiti- ' ' • 

— Il suffit... Avant peu, vous mreu deses nou- 
velles... Désirez<-voiïs le voir, .lui |{)îarf^ ? • '■ "' 

— Non, non l car il me connaît et, s'il me savaitiei, 
il se^tiendrait sûr ses 'gardes... " = 

— Fort bien ; mais il fïe me -connaît pas, moi, ôt je 
puis ne pas le,pardre de vue. . . Je voiis ti^drai au €0U' 
rant de sa conduite. 

— En vérité, vous avez trop de bonté, monsieur de 
Crac... '• 

— De Cracoville. Voulez-vous me faire l'honneur de 
me présenter à mademoiselle votre fille ? 

— Comment donc ! mais avec le j^os grand plai- 
sir. 

Belatout se rend dans son appartement'avec sa nou- 
velle connaissance ; il trouve sa fille en train de pleu- 
. rer parce qu'elle est loin de celui qu'elle aime, etFri- 
quette qui s'efforce de la consoler en lui disant : 

— Mais, manizelle, M. Marcelin sait bien que nous 
sommes à Paris ; soyez tranquille, il y sera bientôt 
aussi. 
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M^oBelaiOtirt^ qui. ne^tp^tSi content que Toiià trompe 
sa fille pleurant, lui crie: n •.,./•..•:, m . 

piésènle,j4<4îl; qu4i(vm)t èôén uouârfHilpicr dans* jParis, 
qik'tili€i(>J3^îlf<oaibrimisac$Qébâ/4bMai^ que signifiento^s 
larmes dans vos yeux? i /. « 

r rrnikidiiiâieuffv ea n'^estirjjQny difcFriqueilâ) o'eisi que 
mamzeile ' çeiiseï à; i saa* ç^tHn rnrin i iqiii aile . a lnUâé 
là-bas... elle craint que MariaQMiajekiiàt>pas.bien «oin 
el qu'il jae «! enyolc. -' «^..'^t l: 

— Quel etitt*iiliag0!.»;'j«o.fch»gBmer pvur un oi^ 

— Mademoiselle, dit CiraooYilie^ an allantsabier 
Oiaxia, omis ffironsnokaipdâsihlerpuur^i^odsi rendre le 
séjo«i\ (défini agréable, ed ivouB y. foire oublier votre 
serin. D'aussi beaux yeux que lesTÔtDefi ne soiiit pà:^ 
feitsjpaw verser. dos tarmtiP^Yoyonsi mon cher mon- 
sieur deMçntabord, où menez-vous mademoiselle, au- 
joiird'hui? . = .- •■]•.! "•• «< , -•..- 

— Où je la mèneî.t* Mà-fol^ J€i n!avais pa& riaten- 
liiçNQf.dala mejawrnulUfiaEl!. : ; 

— Quoi I par le temps superbe dont nous jouissons, 
ym» »'eo prafiioÛQ^ Pl^if p<Hi(r €0!aduir& mad0im>iselle 
au^bpiâ' do/Bpiilognd)!-,, ,Gei serait vm «neurtre..* Il 
fatil ibie^Tqi^ebmad^najQÎseUcf conila^sc le bois de Bou* 
logne,'le.Fendej5-vou8 «de toutce qu'ihy a do mieux 
dansPari^.iil^ ai^i piièe^un^ loueur' îdevoituresy je vaiis 
din^jtua.iksgons de l'iiôlel de Vous faire venir dne 
jolie calèche... où vous serez fort à Taise... 
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— Une calèche?... Mais je ne saurai pas les routes 
qu'il faut prendre... 

— Soyez donc tranquille ! je vais avec vous, je ne 
vous quitte pas... et je vous nommerai toutes les célé- 
brités que nous rencontrerons au bois, où elles se 
donnent rendez-vous. 

— Ah I si vous venez avec nous, monsieur de Cra- 
coville, alors j'accepte avec joie... . ' 

— monsieur, est-ce que vous ne m'emmène- 
rez pas avec vous dans ce bois? dit Erîquette, en faisant 
une petite mine si drôle, que le monsieur qui ressemble 
à un chat s'écrie : * , 

— Tiens!... mais elle est fort gentille, cette petite. 
Oui, sans doute, on peut vous emmener, mon enfant ; 
vous monterez sur le siège à côté du cocher! 

— Oui, monsieur... Oh ! quel plaisir!... Je monte- 
rai sur le cocher!... 

— Je la-sse mademoiselle donner un coup d'œil à 
sa toilette ; dans un quart d'heure, je reviens vous pren- 
dre, la calèche sera en bas».. Sans adieu, cher mon- 
sieur de Montabord. 

— Il est bien aimable, ce monsieur-là I dit Friquette, 
lorsque Télégant Cracoville est parti. 

— Il m'a appelé de Montabord ! se dit Belatout en 
rarrangeant son nœud de cravate devant une glace. 
C'est un homme du grand monde, de la belle société ! 
cela se voit tout de suite ! 

Diana essuie ses yeux, puis, comme la perspective 


^ 
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d'aller se promener en calèche ne lui est pas désa- 
gréable, elle finit par sourire en regarflanlFriquette, 
qui saute de joie dans la chambre. 

À dix-sept ans, uii sourire perce facileïnent sous'Ies 
larmes I 
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On va se prd^ener au bois, dans une belle calœbe, 
traincc par deux beaux chevftUY falMics et conduite 
par un cocher qui a une livrée de fantaisie. Le père et 
la fille occupent le fond de^la Tûiture^ mais Télégant 
Cracoville eiat devant eus et à chaque JAstaùl adresse 
des saluts à des personnes .en voiture ou des petits ai* 
gnes^ de la main, à des ^cavaliers ; puis^ il se penche 
vers Belatout'en lui disant : 

— C'est un conseiller d*£tat« . . C'est malfamé là mar- 
quise Granilavas,.. la scaur de, Pambassadeor de.... 
Chose... Âh! voici un de nos< premiers peintnes de 
genre!. ..Et, tenez... cettejemiefemniedaBâ cette Vic- 
toria, c'est une actrice des Français, tablent hors ligne ! . • 
J'ai son nom sur ki bout de la langue... Ce cavalier 
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que je viens de saluer est un journaliste en renom ; 
quand il rend compte d'une pièce, il parle toujours ds 
Tauteur et jamaiiâ de la pièce... c'est original. Ce mon- 
sieur, seul dans ce cabriolet, c'est un des plus fofle- 
'banquiers de Paris !.. 

— Diable ! répond Belalout, je vois que le bois de 
Boulogne est très-bien composé ! . . 

— Tout ce qu'il y a de mieux, la crème de Paris ! .. . 
le dessus du panier !... J'espère que vous ne rcgrclle- 
rez pa* d'y être venu. Où complez-vous- dîner, ce 
soir? 

— Dîner!.. . Est-ce qu'on ne dîne pas à l'hôtel ? •» 

— Non, on n'y lient pas de table d'hôte. Paire 
venir de chez le traiteur, mauvais système ! . . . tout ar- 
rive froid, mauvais! Ilfaut aller dans un des bons rcs- 
taursnts de Paris, et il y ea a d'excelieots* 

— Vous les connaissez? 

— Si je les conaais!.,. Je ne, vais que là! il faut 
aller.diner chez Brébmit^ ci-devant VacheUeydM coin du 
&id)ouFg Montmartre ; c^estun des meilleurs traiteurs 
de Paris. . 

-^ £st*ce que vous nous ferez le plaisir de dîncï" 
avec nous? 

— C'est bien mon intention! Je me suis fait votre 
guide, votre pilote, je ne vous quitte plus... si ma, 
compagnie vous est agréable cependant I .. . 

— Si elle m'est agréable!... Mais c'est-à-dire que je 
ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance 
pour l'obligeance... pour la complaisance... pour... 
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— Trêve de remcrcîments, cher monsieur deMon- 
tabord.Dèsla première vue vous m'avez convenu tout 
de suite; je me suis dit : « Voilà un gentilhomme qui 
ne connaît pas Paris, il ne faut pas le laisser devenir 
la proie de tous les intrigante dont cette ville four- 
mi e... je vais m'attacher àlui. » 

— En vérité, monsieur de Crac... deCraquenville... 

— Cracoville. 

— Je suis bien heureux de vous avoir rencon- 
tré I ^ 

— Voilà qu'il'est six heures passées, nous allons 
nous faire conduire chezBrébant, où vous renverrez la 
calèche, qui ramènera votre petite suivante à l'hô- 
tel... 

— Est-ce que Friquette ne peut pas venir avec nous 
chez le traiteur? dit Diana. 

— Ahl votre camériste se nomme Fûquette?... 
drôle de nom I ... Mademoiselle, ce n'est pas l'usage de 
mener ses gens diner au restaurant avec soi !... Mais, 
soyez tranquille, à l'hôtel on aura soin d'elle... 

— C'est que j'ai aussi mon domestique Jacquet, 
dit Bolatout, un garçon bien simple... 11 ne sait'pas 
où je suis... il va se croire perdu I 

— Il vous attendra a l'hôtel ! Est-ce qu'il faut se 
gêner pour ses valets? vous vous feriez moquer de 
vous ! . . . 

— C'est juste, au fait!... on ne doit pas se gêner 
pour ses valets. 

Le cocher reçoit les ordres de M. de Cracoville; 
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il mène la société chez Brébantj puis il ramène Fri- 
quette, qui alors s'étale dans la calèche,, en disant à 
sa maîtresse : " 

— Oh ! marazelle, je voudrais passer ma vie à me 
faire rouler comme ça ! 

On dîne dans un salon où il y a déjà plusieurs per- 
sonnes attablées... 

— ^ C'est plus gai qu'un cabinet, dit Cracoville, et 
cela vous donne tout de suite une teinle des allures, 
du ton de la société de Paris... Si, pourtant, vous pré- 
férez un cabinet?... 

— ^"Non, vraiment! je viens pour voir Paris et ses 
habitants, je ne veux, pas dîner dans un, cabinet! . 
Seulement, je vous prierai d'avoir la complaisance de 
Commander vous-même le dîner ; car je ne sais pas ce 
qu'on mange à Paris, je n'y entendrais rien. 

— J'allais vous le proposer... Ne vous mêlez de 
rien; Je suis votre pilote, laissez-moi vous gouverner. 
Oh! personne ne peut lutter avec moi pour faire un 
Dàenu. • 

En effet, ce monsieur commande un dîner où rien 
ne manque : ni primeurs, ni truffes, ni coup du milieu, 
ni glaces, ni vins fins. Belatout est enchanté; à 
chaque plat, il s'écrie : 

— Délicieux! parfait!... Ah! je dois convenir que 
Ton cuisine mieux ici que dans notre endroit... N'est- 
ce pas, ma fille? 

Diana qui, comme toutes, les jeunes filles, aime les 


i4i 


V t 


friandises; est de t'à^iis de 'séri pèirè^ ef CrttèOTillc 


s'écrie : 
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— Soyez assurés^ qu'^aVeè moî^VoiîS rie^flmerez ja- 
mais aulremeni. . »^ . . 

Mais, lorsque ie. garçon présente là carte a pàyé^ à 
M. Belalout, celui-ci ouvre des yeux effarés et fronce 
les sourcils en s ecriapt : 

— Sapristi ! que cW c^erl../ 

— Ce n'est jamais trop cher quand c est bon! dit 
CracovilieenseJ^xantdetable,. ^■, .,,.;.^ , ', \ 

Et le provincial paye sans murmîifer,^ |. , { ^. 

Toi^t ea.dînwt, .^t^p; était cçsiyef)!if.,d>l^r^u spec- 
^ tacklcsoip.Qn»<^r.çpd^u,Ui^4j;;ederQpér?-Gop^ 
et Cracoville pousse Bal^tp^J; v^r^ le l^reau ou l!on 
preii4l^B.byiets,w.luiidi^apM ... 

*—' Rcmandeî trois balco|f<$.. . w. . » 

«Pourquoi ne les pwRàril pas luinïaêrftel j) 60 dit 
Belaout, ^nioepcndahl^va. prendre \e& hiUels, en ré- 
fléchissant que cela peutêlrerusa^«. à Paris de 'mener 
m spectacle les pèrsgnabs^oniad'cffv à; invitées à dîner. 

Le spettaclfr plaiît4>ôaucoup à iDiÀnai^' roaisïil eadort 
BéTatout» On revient à l'hôtel casôiptomemanL II est 
minuit passé, et Von trouve Jacquetassis sur uneibornc 
à la porte d^e ThôteLet pleurant oi^Hiine iin tisau. 

— Que fais-tu là, imbécile? lui dit son maître. 

— Ah! monsieur, j*ai cm que vous étiez perdu, 
vous et mademoiselle ! et je me demandais ce que 
j'allais devenir à Paris ! 
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f Jam^ le.jnoiiiie estTentré chez soi* Diana conte à 

* 

sa petite servante ce qu'ils ont fait dans la soirée. 
, -yr, l^inzelle, dit Friquette, ce M. de Craque... 
si poli, nie fait l'effet d'êlre un malinot qui enjôlera 
DQionsieuryotre père..*, mais, tant mieux ; nous en tire- 
ron^parli! ... 

— Comment cela, FriqiTette ? 

— Laissez faire, j'ai mes idées... 

— Tu as. toujours tes idées... et tu ne me les com- 
muniques pasi 

— Ça serait trop long à vous expliquer... 

— Et Marcelin? ' . : 

•— 'M. MarceHti sàftt que nous sofmmes à Paris- Je 
lui al! écrit tantôt radressé de notre hôtel; il ne tar- 
dera pa^ à venir rôder par ici... 

— Mais si mon père le rencontre, il séfa furieux ! . . . 
-^Ibne le reconnaîtra pas... je lui ai écrit de se 

barbouiller nn peu la figorci 

— Gomment ! tu veux qu'il se mette en nègre ? 

— Ohî ftianizelle^ sans» se mettre tout àiait en nè- 
gre, il y a mille moyens de se changer, de se rendre 
méconnaissable* Moi, voyez-vous, si j'avais été homme, 
pour voir mon amoureuse, je me serais fourrée dans un 
étui de parapluie ! . / 

— Ahj Friquette, tu n'y tiendrais pas ! 

— C'est une manière de vous dire que j'aurais été 
capable de tout. 

Huit jours s'écoulent, pendant lesquels M: de Cra- 
coville n'a presque pas quitté Belatout, qu'il fait eon- 

ii 
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stammenl dîner avec lui, et auquel il laisse payer la 
carte, en lui disant : 

— J'aurai mon tour ! 

Mais Diana n'accompagne plus son père; elle préfère 
rester à l'hôtel, où Friquette se charge de lui faire 
sa cuisine. Belatoul aime autant ne pas avoir toujours 
sa fille pendue à son bras, et Cracoville lui dit : 

— Vous faites bien de ne point vous embarrasser 
sans cesse de votre charmante fille.- II est mille en- 
droits dans Paris où un homme ne peut pas aller quand 
il a une femiçe avec lui ; c'est gênant. 

— C'est aussi mon idée. Mais ce jeune Eugène Bel- 
atout dont je désire connaître la conduite... vous n'a- 
vez donc encore rien appris sur son compte? 

— Pas encore... mais cela ne peut tarder... seule- 
ment vous m'avez dit qu'il logeait dans un hôtel de 
la rue de Richelieu, près du Palais-Royal; je les ai visités 
tous, et je puis vous certifier que votre jeune homme 
n'y est pas. 

— Vraiment ! où diable sera-t-il allé se nicher? 

— Pardieu ! si nous avions eu son adresse, il y a 
longtemps que nous saurions tout ce qu'il fait!... 
Mais, un peu de patience, je vous réponds que nous 
le découvrirons. 11 me semble que vous ne devez pas 
vous ennuyer à Paris! je fais ce que je puis pour vous 
rendre ce séjour agréable.,. 

— Oui, sans doute... oh! je ne m'ennuie pas ici», 
seulement, la vie y est un peu chère!... 

— Eh ! mon Dieu ! l'argent n'est-il pas fait pour 
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rouler?. . . votre fortune ne vous permet-elle pas de me- 
ner une existence agréable? 

— Oui, mes moyens me permettent de vivre... larr 
gement! 

— Voyons... que faisons-nous, ce soir? 

— Ce soir... ah! vous pensez qu'il faut faire quel- 
que chose, ce soir? 

Friquette, qui accourt, interrompt cette conversa- 
tion pour dire à son maître que Jacquet, qui a cassé 
les carreaux d'une boutique de pâtissier, est mainte- 
nant au poste et se réclame de lui. 

— Cet imbécile fera donc toujours des sottises! 
s'écrie Bôlatout. Pardon, mon cher monsieur de Cra- 
coville, mais je vais délivrer mon domestique. Je re- 
viens bientôt. , 

fielatout est parti. Friquette est restée dans le salon 
commun, où elle a l'air d'admirer (t'assez mauvais ta- 
bleaux. Cracoville semble réfléchir et se dit : 

— Est-ce que le pigeon se lasserait de régaler?... 
Diable ! ce serait peut-être le moment de payer à mon 
tour quelque chose... cela me contrarierait... j*ai tel- 
lement pris l'habitude de fairepayer les autres... Mais, 
une fois n'est pas coutume. 

S'apercevant ^lors que Friquette est toujours là, 
Cracoville s'approche de la petite bonne et lui tape 
sur la joue : 

— Bonjour, mademoiselle Friquette ! 

— Monsieur est bien honnête... 
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— Il y a longtemps que vous êtes f^HiS^Tice de 
M. de MontabonJ? ... ,, , . ,,: « 

— Oh ! oui, monsieur, j'y suis entrée toii\t@ .j^lUe. 

— Alors TOUS çQ;Qi^s$ç9,ç)eag9Ûfô^.a^srhaMtudes? 
--^ Oui^. laojïsije^p, Je .çpojijiiç.inoi'pwâtïe' comme 

sijeravm^JÇaitl ..^ !.^ •. .-. . -^; 

— J'ai cru remarqua? qv^^il c^'^toit pas fou< durspec- 

— Le sp€çtap}c, ,ça JfB^fçiU dormiff ^ 

— Aime-t-il le jeu? ;. ,. . 

— Oh! oui, monsieur... il aime beaucoup le jeu... 
il passerait la nMÎt à.battrîet^ea eartei^'; mais iine veut 
p^.ep convenir devîiïit.sa.fille. , ,j. - 

— Ah ! très-bien... II aime àibieoidî«er.*« maisil ne 
bp.it guère... , . . . ,»,k! r .. .^ ^ ; 

— r De. via? A^! da[nr,e,-il boit, comme tout le 
inonde,... 

— r- Vous ne TayCiZ jamais vu. gris?..* , . 

— Ah!... si. «. maisjfaqt pas le>direl... Si monsieur 
savait que je. jase aur se& défauts I... 

. — Ne ;craig»e*, rien, petite JFriqiiette.j tout. ce que 
je vo,us demande, c'est dans l'intérêt de votre maître. 
Je me .sens beaucoup d'affection. pour lui, voilà pour- 
quoi je tiens à me r^^$^igner sur ses goûts, ses pen- 
chants, •• 

— Si vous voulez .être, agréable à mnaosieur, faut lui 
faire boire du punch.' 

— Du punch ! ... ah I il aime le punch ? 

— C'est sa passion! 
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— Au rhum, au kirsch, à Teau-dè-Vie... de toutes 

î^^^fîJàtJiiie^ttrè^-bowà'âàVônr! " 
i.<tt**.'>NWka pasiui'diï^è que jevolisàf conté'ça?... 

— Soyez donc tranquille! Tenez, p^ifë'Friqtleltc, 
wlà'îpour'vdsirertfièigHcmenttâ: "''''''-' 

Et M. de Cracoville s'éloigne, après avoir glissé dans 
la main de Friqwet^ Une pièccde dîr $ôas; 

La petite bonne regarde ce i[\!st ^e monsieur lui a 
doané^ 6t'se-'dtt«i "!':» •- >•<•••'•'•'"• 
..-w'Dîx'saiisK.. -dri<^uâfrilèfWîôhtithesl..'.' Ah! pour 
un parfumé; il n'est pris'gênâ^ëWx'.:. c'est un pleutre 
qtïete©'beattmonBieuf-lâ!' ■ • • 

Belatout ramène Jacquet, qui pleure en jurant à 
son !âaa1tre que* ce n'était' {)a& pour prendre des gâ- 
tcalix qu'il avait cassé les carreaux du pâtissier.' Notre 
provincial retourne au saloïidô réunion, où iïne trouve 
ptaa per^nne. Madan$a de Vîmilley était allée pour 
quelques jours à la camj[)agtie; le major Tdurte pas- 
)£|ai(i une- grande partie dë^ i9^r> 'tétnps Àâ café. Et Bel- 
atout se^senttdtit dépaysé 'errnc tiroùvant pkis son 
fidèle 2 Cracovllte ppui^ 'te 'prbmén^ dans Paris ; car, 
-bieiî' qu41>'de Mt à\t quelqtitffûis que^ son nouvel ami 
ne payait jamais, tout en s'écriant qu'il aurait son 
louTy il- aîaîl> tellement >p)ri8^t%abittide de ne sortir 
qu'avec lui, qu'il hésitait à se rî^uet seul dans Paris. 

Belatout rmitirc dàn$ ^on ap(^artement, appelle Fri- 
quette et lui dit: 
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— M. de'Cracoville ne t'a rien dit pour moi? 

— Non» monsieur. 

— Il né t'a pas chargée de me prier de l'attendre? 

— Non, monsieur; ce beau monsieur ne m'a pas 
dit. . . Âh ! . . . mais il m'a dit autre chose I 

— Quoi donc? 

— D'abord, tout plein de bien de monsieur! Qu'on 
voyait bieo (fue vous étiez un gentilhomme de race... 
que vous en aviez toutes les manières, tout le lan- 
gage... d'une race... 

— De quelle race? 

' — Ahl je ne sais pas; mais ce doit être d'une fa- 
meuse ! 

Belatout se rengorge, va se mirer, et étale davan- 
tage le nœud de sa cravate brodée. 

Friquette continue : 

— Seulement il a ajouté : « Il ne lui manque qu'une 
chose pour être reçu dans nos clubs... ah! s'il avait 
cela, ce serait un parfait gen... gen... gentleman!... » 
C'est ça, gentleman ! 

— Et qu'est-jce donc qui me manque pour êlre un 
parfait gentleman?... voyons, apprends-moi vite cela. 

— M. de Craque a dit : « Votre maître ne boit pas sec, 
il ne serait pas en état de tenir tête au plus jeune de 
nos membres du club!... C'est dommage, un Français 
doit, avec éon verre, être capable de lutter contre les 
Anglais... » 

— Bah ! . . . vraiment, U faut boire sec pour être tout 
à fait un gentilhomme? Ah ! il croit que je ne sais pas 
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boire ! . . . mais, si je voulais, je l'enverrais sous la table, 
.ce cher ami... seulement, je ne veux pas, de peur de 
me faire du mal. 

Un garçon de l'hôtel vient avertir Belatout que M. de 
Gracoville l'attend au salon de réunion, et notre pro- 
vincial s'empresse de s'y rendre. 

— Mille pardons, cher ami, de vous avoir dérangé! 
lui dit Gracoville, mais je suis chargé près de vous d'uti 
message... j'ai craint d'être indiscret en allant yous 
relancer dans votre appartement. Mademoiselle votre 
fille* pouvait être là, et les papas ne veulent pas tou- 
jours que leurs enfants sachent tout ce qu'ils font. 

— Qu'est-ce donc, cher monsieur? 

— Le major Tourte réunit aujourd'hui quelques 
amis chez son ti^iteur habituel ; après le dîner, on 
fera une petite partie... tout en buvant du punch... 
et il m'a chargé de vous dire qu'il serait Irès-honoré 
si vous vouliez bien accepter son invitation. 

— En vérité! le major Tourte m'invite!... mais il 
ne m'a jamais parlé, ce monsieur ; il est toujours en- 
dormi dans ce salon quand je l'y rencontre. 

— Il fait quelquefois semblant de dormir... c'est 
un homme qui cause très-peu ; mais il a pour vous la 
plus parfaite estime, et ce que j^ai pu lui dire de votre 
esprit, de votre amabilité, n'a fait que l'augmenter en- 
core. 

— Yous êtes mille fois trop bon!... mais accepter 
ce dîner... de ce monsieur qui ne m^a jamais dit un 
mot... 
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— A Paris, mon cher, on ne fait pas connaissance 
autrement... un dîner d'hommes, c'est sans céré-. 
monie. Et puis, ce qui pourra vous déterminer à y ve- 
nir, c'est que, parmi ses convives, le major aura un 
certain M. Spitermann, un jeune Allemand fort riche, 
qui, à ce qu'il parait, est lié avec ce jeune Eugène 
Belatout, sur lequel vous désirez avoir des renseigne- 
ments. . . 

T— - Il est lié avec mpn . , . avec le petit Bêla tout ! ... Oh ! 
alors, je n'hérite plus, cher ami, j'accepte l'invitation 
du major... Croûte. . - 

— Non, pas Croûte! Tourte. 

— C'est ce que Jév6ïirais'*dfrd...''Jcserai des vôtres. 
— Le major en sera enchanté. Alors, à six heures, 

je viendrai vous prendre pour vous ^conduire au res- 
.t^urant 4^s Ci^îMinp^Ëliyséas., m lei .major noua traite ; 
s^yfiii prêt, cher; d,eMiOni4fcord. - < ^ ^ 

. . — ? A six heures; c'est ^e^odu. Ah! faut-it£aire une 
grande toilette? - » ,. • - - 

..,.-r- Aucune. toime ai^qoalpairevwn dîapr^ i^hom- 
mes».. c'eM tou^.à laits^n§ t^po^^.yous êtes pavfaiAe- 
.me^w^coipudîe vQus :H^là»'.vv ...r!.., ,, , i >. 
,,, — Je mettr44?.$ gaflti.Ila^lle..,.: 
. --rCçiïnm^.vwfi^^voudEtZw A tantôt l i» r m " 
. ,£ra(^,yi|lâ'^ori:Qiaveç>eiTu4ioAie8'nmin&dJ9 BfdalAttt, 
et ccluv-ci XQifiuxm (i:auver.sai£l]le,}à| laqiielle il dit : 

— Jje^PÇfe ,qu'^ouE4'lHii j'aqroi enfia %de4 nou- 
velle? dei.mon polisson de^.filfi♦ , . . ! 
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-' M. Belatoutf qui comprend que sa fille ne doit pas 
beaucoup s'amuser en restant à Thôtel,' tandis que son 
pèire passé son temps à dîner en ville et à courir les 
endroits publics, dit à Diana : 

— Je té permets, ma chère amie, de té^ promener 
Qiip^ dans la journée sur les boulevards, accompa- 
gnée de ta petite bonne Friqtlette, et à condition que 
tu te feras toujours suivre par Jacquet; nwris il fau- 
drait tâcher de ne pas perdre ce garçon, comme cela 
voes est déjà arrivé les detx fois que vous êtes sorties. 

— Ce n'est pas nous qui perdons Jacquet, s'écrie 
Friquette, c'est lui qui nous perd : ce dadais-là s'ar- 
rête devant chaque boutique ; mademoiselle et moi, 
nous marchons toujours, et au lieu de courir après 
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nous pour nous rejoindre, M. Jacquet reste à la même 
place, ou revient sur ses pas en criant : « Friquette ! 
Friquette! où êtes-vous?... «Au point que cela fait re- 
tourner tout le monde, et que les petits .gamins le 
suivent en criant avec lui :« Où êtes-vous, Friquette?. ..» 
Si bien que la dernière fois, il est revenu à Thôtel 
suivi d'une foule de polissons qui braillaient : « Où 
êtes-vous, Friquette? » Ça n'est pas amusant cela, mon- 
sieur, et vous auriez bien mieux fait de laisser Jacquet . 
à Bar-le-Duc ! 

— Je conviens que ce garçon est très-niais... mais, 
enfin^ arrangez-vous de manière à ne pas le perdre. 

— Alors, monsieur n'a qu'à lui acheter un collier, 
nous y passerons un ruban et nous tiendrons Jacquet 
en laisse comme un chien... Ah! tenez, monsieur, 
fiez-vous à moi pour veiller sur mamzelle, je vous ré- 
ponds d'elle ! et puis, d'ailleurs, en plein jour, sur les 
houlevards, on ne se permettrait pas de nous dire 
çM^g«^ chose !.. . D'abord, nous ne nous mettons ja- 
mais dans la foule... et, quand un homme s'approche 
trop de mdi, je lui lance un coup de pied !... ni plus 
ni moins que si j'étais une jument! Je vous réponds 
qu'il n'y revient pas ! 

Friquette avait d'excellentes raisons pour désirer 
que Jacquet ne les suivît^as : les deux fois que l'on 
était sorti, on avait aperçu l'amoureux Marcelin, qui, » 
ne pouvant pas voir Diana à l'hôtel qu'elle habitait avec 
son père, guettait sans cesse dans les environs, espé- 
rant qu'avec l'aide de Friquette il parviendrait enfin à 
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échanger quelques mots avec Diana. Depuis qu'il était 
à Paris, Marcelin passait tout son temps à attendre que 
sa bien-aimée se montrât, et quelquefois la journée 
s'écoulait sans qu'il Tît personne, ni maîtresse, ni sui- 
vante; ce qui ne Tempêchait pas de. recommencer le 
lendemain, car les amoureux sont comme les chats, 
ils y mettent de la patience. 

Mais lorsque Diana, accompagnée de sa bonne, avait 
de lom aperçu Marcelin, ellje avait dit à celle-ci : 

— Si Jacquet voit M. Marcelin me parler, il le 
dira à mon père ; à quoi la petite suivante avait aus- 
sitôt répondu : 

— Soyez donc tranquille, mamzelle, nous allons 
perdre Jacquet, ça ne sera pas difficile. 

Et, en effet, au bout d'un moment, Jacquet avait 
en vain regardé de tous côtés, celles qu'il devait suivre 
avaient disparu. 

C'est une commission bien difficile que celle dç 
guetter, de surveiller deux jeunes filles, et il fallait 
que M. Belatout fût bien de sa province pour confier un 
tel emploi à Jacquet. 

A six heures, l'élégant Cracoville a été ponctuel, il 
arrive, en victoria, chercher Belatout, qui, malgré les 
recommandations de ce monsieur, a tenu à faire de la 
toilette pour assister à cç diner d'hommes que lui^ 
offre le major Tourte, qui n'a fait encore que dormir 
devant lui. 

On monte en voiture, Cracoville examine Belatout 
et s'écrie : 


;i«r> tjmîQ^STîE. 


«^ Vousé(ie6«û]i<irbQii;>j'VtOusi9^ab6<iiamBnt voulu 

• ^^A^! vDiiscoûoetb^j.. làipoenièrefoisLque Hoir va 
»€heat (judpjiir'uii;*. ' > >.' * !• : •; • 

M4 JNous n*aIlons)'t)as chez le iHflî(Nr.piiîs4|tii!ii.nDiis 
traite icbez un traitearj i^ maisjun eidèellenl! teaitèor^. . . 
presque^ i entr)iet]u4)oi&'dLe BoulogQeiJ.i àdeuEpas^Ie 
l'arc de triomphe ... Oh I nouBiSienans ps^foiteHiieai L . . 
Lemiajorest.goiirnDiaiid, «^urnifit, let puis ijc Tai pré- 
tenu, que TOUS étiescooiiabfeair.enriânfil - 

— Vraiment ! vous lui avez dit cela? 

-^ C'est la^vérité^ j'ai rémarqué que- vous ne vous 
trxttnpies' jamais 6|ur'kierai^dv>vm^qu^ Von vous ser- 
vaitl ■ « . 

> ^^ Votts onyyèt ?' alers o'qst de liouquei ! qui me 
guide. Est-ce que nouscsca^ons bemcoup dcitionde a ce 
repas?^ •• • - .»•■ -. .■,», i 

— Non. . . sepè ou: hait, jepeose; . 
' *-^ Ek lous* ." homtnes; * . pas de femmes. ? . 

-^ Ah S scélérat l;u je £rois «pie fvous n'auriez pas 
été faohé qu>'ii y en cûK^j car >vaus devez- être ^ua aioa- 
tôUfj un «éduct^ur l '.cr • . '. . > • . 

-^Moi? pas du tout! je n'y ai jamais pensé L*; . 

— Ah ! ce n'est pas à moi qu'il Cauldire^ celai... 
D'abord avec votre figure^, voir»- tournure, vous avez 
dû faireideseoDquéteâ partout.' 

'^. Mais je ne suis allé nulle pftrt..i je suis resté... 
un p&u trop peut*être, dans ma province. «• et puis, 
j'étais marié... 


• • • I • I . ,.' , . I • • • I 

•* t , 'i • I • ' i 


"^ 
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HiMp.'^^itfaiftil yadéjà^cingtempfii qiipyaiiB ète$ ve^ 

— Oui, pas mal de temps, mai9,})e»'8tlis eaaaaîer».. 
' je 'Oé bougeais pioiinldeiBâr.-ld^Ihioti i^i iih { si j Wavais 

bougé... je ne dis pas que... le faitiesiicfu'il | arile 
^iôcdijfldpesiiif nifflfifiaià f r .e|Iaa.'ont des tournures î 

des créait Ili;âft elles nndusi>rftgani6Btif fb'une < inaniàre si 
' togageasité que^ <$ill!oS «éasty ioniserait tdnté'je Sûre 

tOÉÉodejBtnitcrciOBiurisi&sHifiei.wii/ t 

'^•K|-44rI^rdieulJ!iil fantroeeir^liiKMifteher; avec \&a& Vos 

ayantages je ^onsifcépoiiâsdpie.Toasi tpauverez» poiLtie 

cruelles... '^'uiT- ./•;• './':; !«.i '!..>•. .. ;ï 1 . i 

-îjo/-^' "Çou* cm]yeii?H^iiOh*î! «Hiaia je Buis à -Paris avec 
' ua^JHv.u^ et îenermeiu^eniaatitaiaipasw. . Tousooaaipre- 
nez? 

f^ Je^»ofllnpre»dslque sît^Dus^ {i^BÎos.UAe conquête 
>TOiJtô^tiejlaoeoqduii!b££k;eDlBspfts.>Q:notre Miel !.«. mais 
rien ne vous empêcherait d'aller lui rendre visite. Les 
journées et les soirées «wt longues^;.. ' 

— C'est vDai^ dids soi^t trèsilongues^leB soirées... 
r v^ruC'iCst rce-jeainB -baron» allemaBdvaveC'^iui vous 

(idésioraz toûs^ troivec^ qui a une- ranissaiite maîtresse. . . 

— Ah ! cemonsieurSpitermarim^qiiicoiiBaîtlejeaiie 
Belatout?' "j 'î'.-'n.| •> - u '» '■'..». .^.^^^ , 'i 

•^ Justiedieat. ' .- «• •''; • 
. f._w Et il *a une- bdlè maîtresse? - '- 

— Oh! une fcmmeadorable.r-jSgure, taille, tour- 
nure, elle ràinitto«it,u&ie.feaimedu meilleur monde... 
Très-bien posée. .^ qui donne dessfètes^ des soirées où 

va tout Paris. . ^ 

14 


'•i.. 
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— Alors ellea un bien grand appartement ! 

— Quand je dis : tout Paris, j'entends tout ce qu'il 
y a de mieux à Paris. 

— Et vous lui avez fait la cour, à celte belle 
dame?... 

— Non... il n'y a guère moyen, ce diable de 
baron ne la quitte pas ; il en est horriblementjaloux ! . • . 

— Ah ! TAlIemand est jaloux ? 

— Comme un tigre, comme un Africain... 

" — S'il ne quitte pas cette dame, il l'amènera dîner 
avec nous? 

— Oh ! il n'y a pas de danger ! un dîner d'hom- 
mes ! et d'hommes qui n'ont pas encore renoncé à 
plaire!... Il serait sur les épines, ce pauvre monsieur 
Spitermann. D'autant plus que la belle Ethelwina... 
c'est le nom de cette dame.. 

— Ethelwina? c'est une Suédoise I 

— Non, elle se dit Écossaise et prétend descendre 
d'un fameux chef de clan, de Rob-Roy... 

— Fichtre ! elle descend d'un roi ? 

— D'un chef de clan... mais peu ifnporte d'où elle 
descende... Est-ce qu'une jolie femme a besoin de no^ 
blesse pour plaire?... est-ce que des appas ne valent 
pas mieux que des parchemins?... Voyons, cherMon- 
tabord, n'est-ce pas aussi votre opinion ? moi, je don- 
nerais tout un amas de parchemins pour un petit nez 
en trompette et une jambe bien faite ! 

— Je partage votre opinion... pas pour les nez en 
trompette, je les aime mieux aquilins ; mais pour les 
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jambes bien faites. Alors je ne verrai pas cette belle 
Écossaise? j'en suis fâché, car ce que vous m'en avez 
dit pique ma curiosité ! . . . Est-ce qu'elle s^habille en petite 
jaquette courte?... Ah ! que je suis simple ! ce sont les 
hommes et non pas les femmes qui se montrent ici 
quelquefois avec ce singulier costume. 

— Madame Ethelwina se met parfaitement... c'est 
même çllê qui donne les modes, elle a les premières 
couturières de Paris !... mais je voulais vous dire, tout 
à- rheure, que cette charmante femme n'est point 
bégueule du tout... 

— Ah! elle nest pas»..? qu'entendez vous par 
bégueule? = 

— Jeveux dire qu'il y a des dames devant lesquelles 
on ne peut pas se permettre un mot un peu gai.;, qui 
s'offensent ou prennent un air pincé si Ton raconte 
une aventure légèrement badine ; mais la belle 
Ethelwina n*est pas ainsi, elle est la première à rire 
d'un mot un peu risqué, elle est d'une humetir très- 
enjouée... elle rit avec de si jolies dents !... Ce serait 
dommage qu'elle ne fût pas gaie. 

— ^ En vérité, vous me donnez une furieuse envie de 
connaître cette dame ! 

— Eh ! mais, vous la verrez peut-être à l'hôtel ; elle 
vient quelquefois voir madame de Vanilley avec qui elle 
est très-liée ! . . . 

— Ah ! elle connaît madame de Vanilley.! 

— Elles sont intimes ; c'est comme cela que je me 
SUIS trouvé avec la... la comtesse Ethelwina... 
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— Feutrée < même une marquise..., jf^^ne.^uis pas 
biefi^ur» 

. T^ Mm, m>u iâ ri^'^i échangé, qn^ quelques 
mots de,pHilttosseiave(^ma<Jame4^yapilley,,.. je ne vais 
pasch^eUe... . i . , , . . . 

• — . Parce que ^us. ne le . Yojule» ,pas... vous êtes 
trop timide I Ms^me de Yanilley a pour vous la plus 
parfaite estime... elle revient demain de la campagne; 
je vous. ferai fai^e plus ample connaissance. Mais, nous 
voici arrivés, i - . 

La Victoria, s'arrête devant un tort beau re&tapranf. 
On descend ide>V)QHj]Fe, etCracaviUe dit au CQcher ; 

• — ^ Vous reviendrez . aou$ attendre ici. 
-T- A quelle Iwure? 

— Vers minuit. , 

' • — Comment^ vous pcnse:^ q.ue nous resterons à 
table jusqu'à minuit? dit Belatout.. . 

— Non ; maist^ après le diner, on fait toujours une 
petite partie de Qarto$..4C est l'usage. 

-*- Ah ! c'est juste. . . oh ! je ferais très^vojontiers une 
petite partie. 

On introduit ces messieurs dans un salon oiî six 
hommes étaient déjà réunis : c'était d'abord le major 
Tourte, puis rAllcmand Spitermann ; celui-ci est un 
grand blond, tirantsur leroux, mais très-bel homme, 
bien que bâti d'une façon un peumassive. Ce monsieur, 
qui a trente^six ans, est porteur d'une physionomie 
assez régulière, mais peu aimable ; il conserve même 


— 

habituellement un air suffisattt^et UA tondaatoTtt^qui 
pcûvcïif*lebser ceux qui tte le* connaissent pas; il a 
de gros yeux bleu faïence, un gros nez, de grosses 
Jt)aëé''6ieft'rt)ugesV« dagrands favoris àe^h même 
cmiîfeiit', q^J MbfrtbfcttI' comme des oi[>êiil(» d'épa- 
gneul. Avec tout cela ce monsieur se croit tmperbe; 
il aië'plus grahd's^îtt de sa 'toilette, dje ses dénis, de 
' èiéi m^itl^*^ de ^«st)nglëd,<lc s«l3 chm^o^x et empoisonne 
lÉf4àfc«c àquitlzfépàè.' ' " • 

'A tiié dcCtaroh 'est lift petit 'hoftime^ tout riant, 
tout sautillant, habillé à la dernière mode, portant 
tth pètft carré de verre snr'iion œil droit, et allant à 
chaqiic'instanl ^e rcg^rdér'dansJa glace*, puis passer la 
main dans ses chôv<]lukv ^esotirirei tirer àon gilet, puis 
revenir en fredonnant écouter ce qtKi* dît le beau Spi- 
termann, et murmurer: 

— Charmant! déiicîcfuïf!,.. paroie d'honneur, cher 
amiy vous dites des choses ravissantes. Si j'étais journa- 
liste, jVn ferais mon profit. . . malheureusement, je ne 
le suis pas, le public y perd beaucoup ! 
* ' L'Allemand écouté tout cela, comme si cela kii était 
dû, il se contente d'adresser un léger sourire à. £jon 
adiiiiraleur et continue de parler. Un grand monsieur, 
bien maigre, bien roide, qtiiise'tîêht-un' peu plus loin, 
nfe semble pas pârlagcr radnfiraticrn du petit gandin 
jJoWÎes histoires que débite le baron; ilse perçaet 
même quelquefois des bâillements qu'il Vache de dissi- 
muler eh toussant. Dansiïn coin sont assis deux autres 
individus qui ont de cesf types qucla nature ne donne 

li. ' 
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qii^aux Israélites. Ceux-là causent avec animation des 
cours de la Bourse et des ventes de Thôtel Drouot. L'un, 
qui se nomme Abraham^^ porte à son cou une chaîne 
d'or avec laquelle on pourrait sans crainte tirer de 
Teaud'un puits, l'autre a des bagues à tous les doigts 
et porte des anneaux à ses oreilles. 

Le major va au-devant des nouveaux venus, il les 
présente à la société, qui connait déjà Cracoville, puis il 
remercie Bclatout d'avoir accepté d^étre de leur partie 
en lui disant : 

— Mais vous serez content, nous serons bien servis, 
bien traités... la cave est bonne... c'est cher; mais nous 
en aurons pour notre argent. 

— Qu'est-ce que cela me fait, que ce soitcher? se dit 
Belatout, puisque c'est lui qui traite. En province, nous . 
ne dirions pas de ces choses-là ; mais c'est peut-être Tu- 
sage à Paris. • 

Cracoville va prendre Belatout sous le bras et lui dit 
à Toreille : 

— Ce grand bel homme qui pérore là-bas, c'est le 
baron Spiter'mann. 

— Je l'avais deviné, il a bien la figure allemande. 

— Le petit musqué, qui sautille en l'écoutant, 
c'est le jeune Mirza... un artiste peintre en minia- 
ture... il est fou du baron; il a déjà fait six fois son 
portrait. 

— Six fois... est-ce qu'il les expose? 

— Non, cest toujours pour le baron, qui répand 
son image parmi les dames qu'il lorgne. Mirza l'a fait 
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SOUS six costumes différents et, en ce moment, je croîs . 
qu'il le peint encore... 

— Âh ! et comment ? 

— Nous le lui demanderons en dînant. Ce monsieur 
maigre est intéressé dans les chemins de fer. C'est un 
homme qui a le bras long. .*. 

— Il a lesjarabes très-longues aussi. 

— Je veux dire par là qu'il a de superbes connais- 
sances et peut rendre de grands services. 

. — Et ce gros père là-basy qui a une si lourde 
chaine d'or? car elle doit être écrasante à porter, cette 
chaîne!... 

— C'est M. Abraham, riche négociant en bijoux ; ' 
il a sacrifié un million pour marier sa fille à un ca- 
tholique. . ^ 

— Je connaissais déjà un sacrifice d'Abraham, mais 
pas celui-là. Ce monsieur qui cause avec lui, et qui a 
des anneaux à ses oreilles, doit être au moins son 
commis? 

— Non, celui-ci est un jeunje Hongrois qui vient à 
Paris pour apprendre le commerce; il adore les 
bijoux, il ne peut pas voir une bagiie sans en avoir 
envie. 

— S'il a envie de celles que portent les autres, c'est 
dangereux. 

— Oh ! il est riche, et peut satisfaire toutes ses fan- 
taisies, 

Cracovillc quitte Belatout pour aller parler bas, 
dans un coin, avec le major. Belatout, se trouvant un ^ 
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peu embarrassé de sa p'ersonrieâ'u mlticd dé des mes- 
X sieurs (juî continuent à; causer ehtré eux*, s'approche 
du beau Spit'erihann^qiii ésï en tràih de raconter eom- 
inent, en nageant sur le dos, aut^émeht dii;'ôn^fe!sarit 
la planche, il "a sauvé une'jeiînc {(Ité qui venait de se 
jeter à Teau par''désës[iôîf d'àmoui^r ' ' 

L'histoire menace de durer lon^ètnps, car'fé baron 
veut faire comprendre que îà 'jeiihe filié', étant arrivée 
sur lui, poussée pèff uri flot, elle s'y était tî^iivée si 
bien, qu'en apfîrocKartt de'li^ërre elle 'kvrit entière-; 
nient perdu l'idée* de éè 'détruire. Belàtôut è^spère tou- 
. jours que rhistblre/Va finir, et qu'oïl poùfl^a efntàftnfer 
une conversation et obtéhïf dé l'Allemand quelques 
renseignements feurison fils; mâife on vient annoncer 
que le dîner est sëi'vij'èl lé baron faisait encore la 
planche avec là jeutië fille qu'il" saxivait. ' 

— A table! à table! ^^édrîe M. Abraham, en s'^élàn- 
çant vers la poHe. Tout le mohdè en fait autant; Bel- 

- atout s'étdnhe que îè mafjoi* iie'' fasse pas iftieux' les 
honiieurs, en faisant J)aèiser ses convives devant lui; 
mais, au lîeu dé cela, ce monsieur fesl allé Un des pre- 
miers se placer â la tàMc qtiî est di*egéée dans un sa- 
lon voisin. Chacun s*assoit à sâ guisè; Cracoville a 
soin de faire pl'âcei^ Bfelatbtit à côté dd lui . ' 

Le petit Mirza se met pr^és de son àniî Spitermann, 
toutenchantâlit: ' '■ * •' 

— Je Mis fit en fourrer, foufrei\ fourrer jusque- 
•i* • • • • « 

Le dîner est attaqué avec vigueur : les messieurs 
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ai« hijoui se fop^ |rç4o,çnier ^eux fois du potage. Puis 
joi^jp^p duipad^re» «.t. .Aï. Abraham, qui semble dé- ^ 
cidjé i&ir^.l^e^\3çp\ip;'do sacrifices ^^^ garde la bouteille 

deTW>t.luij,^di^irt.î -,. ,.... 

Tt-4^ bois volopt^içr^, du^ madère tout le lon^ du 

diner, ou du moins, fort swivci^t, je yeux ♦en avoir 

toïgoujfssous^a,j«iaifl» . :. . *, 

. . rr: Moi, dit , SpfjLermxmn, tous. m<^ . donnerez du 

jahaziaisjjerg.; c'est Je vin.que je préfère. 

. ^rrMoij.du mootirappé!, s.'écFfP l'artiste Mirza. 

. . — ypus,vayez,,fiit Crajçoïillc à Be\ateut, on ne se 
gêaapas^içi^ chacun prençj le vin qujil préfère. 

.. — : C*eS;t,vTai^^. ^ol^e m^jpr fait très-largement les 
ehosQs.,. C'est princier !.„• Alors» moi, je demanderai 
du beaune, du vieux beaune. M^is je désirerais bien 
faire causer 1q. baron sur ce» jçune homme,., cet Eu- 
gène Bclatoi|it, que JQ; cherche à Paris. 

— Oh! ce sera f^ile.^. le baron aime à causer... 
vou§ remarquerez niême qu[il parle. toujours. 

-T. .Oui, il parle de ses aventures galantes,., et son 
histoire de la jeune, fille qu'il a .sauvée en faisant la 
planche a duré hien longtemps . . . 

— Laissez-mai faire. . . j ç l'interrogerai . 

— Excellent poisson ! s éçjfie M[. Abraham, ma foi I 
je me sacrifie,, j'en demande encore. . . 

— Prenez garde, papa Abraham, dit le petit'Mîrza, 
si vous vous sacrifiez ainsi dès le premier service, 
vous ne serez plus capable de rien à l'entremets. 

— N'ayez pas peur... je suis toujours capable !... 
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Je suis, une fois, resté à table quarante-huit heures 
sans quitter et sans cesser de manger. 

— Quarante-huit heures ! c'est magnifique ! 

— C'est-à-dire que c^est effrayant!.,. 

. — Messieurs, dit le baron, j'ai connu une An- 
glaise qui mangeait un gigot entier à son diner,.. 

— Tudieu ! quelfe gaillarde I 

-7- Je me suis même brouillé avec elle parce qu'elle 
voulait emporter au spectacle des côtelettes de porc 
frais grillées, qu'elle mangeait en guise de bonbons. 
C'était une femme superbe ! . . . Mais elle avait une soeur 
avec laquelle j'eus une aventure piquante que je vais 
vous conter... Cette sœur se nommmt Kretlèkratle... 

— At! mon Dieu! dit Belatout à Cracoville, cette 
aventure-là va être longue, et mon jeune homme... 

— -Attendez! attendez! 

Cracoville s adresse alors à M. Spitermann, qui 
commençait sa nouvelle histoire : 

— Pardon, monsieur le baron, désolé de vous 
interrompre, m^is* voici M. de Montabord qui dé- 
sirerait . bien obtenir de vous quelques renseigne- 
ments.,. 

— Sur mademoiselle Kretlckratlc?... Attendez, j'y 
vais arriver... 

— Non, ce n'est pas de cette demoiselle qu'il s^agit; 
mais d'un jeunet homme que vous connaissez beau- 
coup, dit-on, un nommé Eugène Belatout... 

— Le petit Belatout!... Oui, sans douté, je le con- 
nais. . . C'est un charmant petit garçon . Eh bien ? 
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— Eh bien, sa conduite, à Paris, n'cst-clle pas... 
plus que légère? 

— Sa conduite est celle de tous les jeunes gens qui 
Yenlent et doivent s*amuser. Seulement, ce pauvre 
Eugène a pour père un imbécile, une ganache, qui 
ne veut pas que son fils s'amuse I 

— Monsieur, dit Belatout qui a senti le rouge lui 
monter au visage, est-ce qu'un père n'a pas le droit 
de veillersur son fils sans élre pour cela un imbécile... 
et une ganache? 

— Non, monsieur ; quand on envoie son fils à Paris, 
on ne doit pas trouver mauvais qu'il veuille y goûter 
les plaisirs qu'offre cette ville... 11 faut qu'un garçon 
fasse des folies... Mais je vous répète que le père 
Belatout est un sot, encroûté dans sa province!... Ça 
ne peut plus s'amuser et ça ne veut pas que les jeunes 
s'amusent!... Voilà toute Thistoire! 

Belatout se mord les lèvres et frappe la table avec 
son couteau en murmurant : 

— Ma foi, c'est bientôt dit!... Je ne comprends pas 
que Ton dise de quelqu'un : c( C'est un sot! » quand on 
ne le connaît pas:, et vous ne connaissez point le père 
du jeune Eugène... 

— Dieu merci! et n'ai pas envie de le connaître; 
je juge les gens sur leurs actions. Cela me suffit!... 
Je reviens à la jeune ^ Kretlekratle ... 

— Pardon, monsieur le baron, est-ce que vous 
avez vu Eugène Belatout depuis peu? 

— Eh! sapremann, monsieur, est-ce que vous n'en 
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aye» pas fini^ a¥ac.:Tûsquertiwa2r.. Crpyw-^aifô donc 
que jeisoie Y^nur.iei p^f j«ï^'QW»per •d'Ewgiaei.fi^- 

la transmettre à un de ses amis. 

'^ Sori adf$$âe ! e9i^cô.qviajejQ.$aia^ JXDoiPjILirient 
m^/ve^ir, tùBiB\iQnemwpB^$,[(Aiez\uii.*. Qjijfdi-jle 'be^iii 
de' son dcbta^etLo J'a'u.iuucr.bi^l^i'^.cbarniia^^'ifW- 
quanle A conter fà iccp, ittessieiiï^« ^t vou«! njrlintj^ïprojii- 
pexà chaqueiittôtaut ayeee'dlâ^ qpe^ii»?^,xji>ii nloaijt w-= 
OBJ* Tbppart ave». €^/ quf : jer cliiç i UUpW-flfwi pa^jl^r, 
je vous en prio ;'.moiïjaJventiim:.î|yec:fKrrel}^bralte 
plusiamusfintoqitetoustViQ^BelMoul^i - ... f.).;i 

. -n?0hl.lftuivlea6vôntujeçôdfj fempe^ U'^jaçm^pi^lit 
Mirza, voilà la seule "conversatioQ.^qt^o, j'aiip^Ql.J^^- 
vous. de îHKm ayiay^fl5.AhrahaBtt3, .i ',., ,. , ,. !- 

rr-^ObJ Booij/ à.; tabiftj. jmfk^i mi^qx .n^^ï^eç.^jijve 
parler, ça fait perdre des coups de dents. 

Belatotttti^ dit plus, rioo; n^aipi, p^wJ^ntique le 
baimn^faooQte.isaiia^V.velle avQQturei.il, nex^e^^sç l^s de 
%ppfir4uir U:toWeiav,^5pn cwteaïlf c;e. -qu^i^ifl^g^- 

iienteboaiujçpup! SpîtcrmMn^t W s!arréte.toi|tA^PYH^t 
-et, s'adrossant au joueur dei CQut^icu, lui dit } ,.,r,. 
. -*T Monsieiic^ esfc-ce» qjue. i?oift5 ,crojç?;.que n^ç^^.pa- 

— Pourquoi cela, momsieurlebaroj)?. 

— Parce que vous, frappaz continuelleinept avec 
votre couteau peijdant que je parle. 

— C'est une vieille habitude, monsieur. . 
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^-^ Spc^é^t tïTîe hâbi*tf*e, veuillez wus^'en défaire 
m^st'fk^&Bt^, fei^jé^iôstpèuf "qu'an ne. m'entende pas 
parler, je vous préviens, monsieur, que je regarderai 
celH commet 'utiô înstritiè^, ettMbén demafiderai rai- 
son! ^Ill<». ', ' •!, . . , I , . . • 

^^-Elï^Mcn^;' -qô'eèjt-^'à ttîrc? Vé«rie Cpacoville. 
Qaoî ! tiahrionV vous 'vXJub'fàôhe» parce que M. de Mon- 
laWd'jidCté'à^eeîfi^tdomeau?.;. méiseetaf^e faitdans 
lès pMs^b^Uèëréiii^ioti^!.;; Ge dbêr aim n'a eertes-pas 
iètt l^tertlfen'A«'voja$'(^fffeni^«rv éty pour'vousie prwi- 
vér,''ii vâ'ftrîwqttèï^ avec vous^ avese de ^otre- jobaHuis* 
4iei***,'*aèïit ïidus Yâulonè» goûter ausaic » 

Belatolit se bâte 'âë^0dre>)&dn T^rrô du faisan! ^un 
^àlut gràfcièùx à Spitertitann^qurdaii^e^lorsltti ver- 
ser à beftre en' dfeattit:-' ' '•• ' ' ' 

— Alabonneheupe*!.;'.TwnqttO|isr,jelôteuxbion... 
teais, par g^âdevlaiéyez' un peu votre coiiteau en 
paix. ■•■■ ■'■■ ' ^' '':" '"" •■ *'' "! *'■ ■ . ' 

— Je n'y toucherai plus*, monfsiëur l=c baron 1 * 
M. Spitermaha repi^endlè^i^écit de 'son aventure 

galante àvet mademoiselle Kretlekinatlèi Mdis quoique 
Belatbut ait cessé ^ fiiapper feur k* tabte avec son 
couteau, oh prête peu' d^attëntiofl ttu baron, car 
chaque Coûvîvé est arrivé' à ce moment du- dîner où 
l'on veut parler ^oi^nïêiï3t«, et où l'on h^écoute plus les 
autres. On a tellement fê!é les différctits vins qui sont, 
sur lai table, qu^ toutes les figoires sont rouges, ani- 
mées, et que c'est â qui parlera le plus haut, criera le 
plus fort. Belatout lui-itieme, ne voulant point avoir 
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l'air de boire moins sec que ces messieurs, a accepté 
tous les toasts,' fêté toutes les santés que l'on a portées, 
bu de l'eau-de-vie qu'on lui a offerte, et lorsqu'on 
quitte la table pour passer dans un salon où le café 
est servi, il prend le bras de M. Abraham en lui disant : 

— Ma foi^ major, vous faites bien les choses... 
voilà un dîner qui vous fait honneur. J'en suis tout... 
émerveillé ! - ^ 

Et le gros Abraham se met à rire en répondant : 

— Oui, oui... je vois bien que vous êtes... émer- 
veillé!... Mais l'addition sera fameuse... si nous en 
sommes quittes pour quarante francs par tête, qe sera 
heureux. . . Mais, bah ! . . . je vais vous gagner mon écot 
au lansquenet... 

Belatout ne comprend pas ; seulement, il vient de 
s'apercevoir qu'il ne parlait pas au major, et salue 
M. Abraham en balbutiant : 

— Pardon... c'est votre chaîne d'or qui m'a trompé... 
le major en a ,une aussi... 

— Tourte?... il a une chaîne en faux qui ne vaut 
pas quinze francs, tandis que la mienne vaut six cents 
francs, mossiél... pas un sou de moins!... Est-ce que 
vous en avez envie?... ça m'est égal, si elle vous plaît, 
je vous la cède.. . cinq cents francs comptant. . . je' per- 
drai cent francs dessus, mais mes moyens me le per- 
mettent... Est-ce marolié fait? 

M. Abraham se disposait déjà à ôter sa chaîne, mais 
Belatout l'arrête en s'écriant : 
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— Mais non!... je n'ai pas la moindre envie de 
vot»e chaîne... J'aime mieux prendre du café... 

— Alors pourquoi diable m'en parlez-vous?... Moi, 
pour le commerce, voyez-vous, je suis toujours là!... 
Si vous ne voulez y mettre que quatre cent cinquante 
francs, eh bien, on s'arrangera encore... Je suis très- 
coulant en affaires. . . . 

— Mais, encore une fois, cher monsieur, je ne veux 
pas acheter de chaîne... C'est^du cognac, quejeveux! 

— Vous avez tort, parce que c'est une occasion que 
vous ne trouverez peut-être jamais... Laissez:moi vous 
l'essayer... 

Cracoville s'approche au moment où Belalout re- 
pousse M. Abraham, qui veut à toute force lui mettre 
sa chaîne. 

— Mon cher ami, de grâce, venez à mon aide... 
monsieur veut absolument que je lui achète sa chaîne 
d'or, et, moi, je n'en ai nulle envie... 

— Allons, papa Abraham, calmez-vous un peu... 
Quand il a une petite pointe de gaieté, il faut absolu- 
ment qu'il fasse du commerce... Vous la vendrez plus* 
tard, votre chaîne... ou on vous la jouera au bac- 
carat... Messieurs, voici des liqueurs délicieuses. 
Goûtez-en donc... ensuite on nous servira tout à 
l'heure un punch au kirsch dont vous me direz des 
nouvelles, et dont nous pourrons boire à gogo... Ai- 
mêz-voiis le punch au kirsch, mon cher Montabord? 

— Beaucoup ! . . . mais j'ai déjà tant bu de choses ! 
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^RaisQn jdeplu^ pourJÇ4teç le^.punçjx; il, dissipe 
toutes les vapey^fs du vin! ,, . ., .., ., ., 

— Oh.!. a%^^ i^ iHry liypqrau*,.^Et l/^.bafon... il n'y 
a ppsmayen.da le faire j>sfir..,.W'Jf^i^wne homnifi... 
vouR/sayez?. .;. ... ..i:,., .. . ,- 

•*- te fearw ! . ►. Jl viej^t de r«GO«ijneiw>er rbi«toire 
de la jeune fîUe qu'il a sauvée en faisant la plancha 
il y en a pouf longtemps*...» Mais ks cartts noys ré-»^ 
da(B€J)t».. Ah ! voilà k< msgorqui taille \m petit Iftns- 
queaet..* AJlons,mes$ieura..«. allons tenter la fortune. 

Belatout se laisse conduire à la table de jeu. 11 roule 
des yeux effarés, en voyant que Ton joue de l'or, il 
balbutie: •; . 

— Eet-ce qu-on ne peut pas ne jouer que vingt 
sous? 

Tous les joueurs édatent de rire : 

— Vingt sousl s'écrie Spitermanh, vingt sous!... 
vous nous prenez pour des croquants, pour des 
cuistres?.,. Le moindre enjeu estde cinq francs, c'est 
le minimum... puis nous passerons aux billels de 
banque... Seulement, messieurs, je préviens, mbi, 
que je ne recevrai point de fétiches... je m'y suis 
laissé attraper plusieurs fois, j'en ai assez ! 

— Non, non, point de fétiches! 

— Qu'est-ce que c'est qu'un fétiche? demande Bel- 
atout à son ami Cracoville, tout en savourant un verre 
de punch que celui-ci vient de lui passer. 

— Un fétiche? c'est n'importe quoi.., un brin de 
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p^I^fé^; utiet ciéP tjiîé'lWihet'âfaijeii! 'èh àîsa^ 
Taut dix louis... trente Iouis..i'cet[u*(yri Vriilf Si 
^ Et dëïùf qm gôgne^ h^éiïfj^tte -qu'une déf?' 
-i^ï'^t ««tis^èiïtértau quelle possefesdnl? dô robjiet ' 
doit le lendemain aller le retirer en payant 'la* valeur 
<pi^&'r^|)ré6eif»lait<.>^MaiS'iliy étia ^m o^li«ât d'aller 

^— lie'îbaîrott a ratsôtij.. pobrt'de fétifehesL.. 

-ai Bfelalotit, «k€ttô pat^ itofîpttbch et les liquéws^ 
fotfîUë^^a sa po«hé, en'lîreufièpoigttéedè'îtapoJ'éoiTSv 
el pos€fison'pr'6»^la'tûbiceri'iS'écriHi|j3' • ! 

— ^ Ah! mes&ieursi... vôij&'^oyez' que je ne vous 
tiendrai pas tête!... mais vous allez voir... Je ,j>oUe ce* 
qn'on v«ut!... je meta ce <|ii'o«.veut!,.. Tan^z, en 
voilà des jaunets! 

• — Ahl bravo! bravo I,.. honneur: à. M;, de Mon- 
labord!... Il avai^ vouju riçe, tout à Theure, .?vec ses 
vingt sous.!... , 

— Mesf jievirç, il y- a soixante francs a faire, .v* , 
— ^^ Jelçs fais! ^'éprie Beîatout. 

-77 Très-bien..^ Un roi... deux rois.., vous avez 
perdu! , - . 

— Ça m'est é^|^.i^,ks fais tpujpu;*Si ....;. 
— 11 y a cent vinst francs... 

— Je les tiens... Donnez-moi du punch... il est 
délicieux. . . , 

— Vous avez encore perdu... il y a deux cent qua- 
rante francs.. 1'"' ' ' '^' 

'— Je lés fais tbùjolirs*.i: ' 
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— Oh! décidémeat, M. dé Montabord est un beau 
joueur... Vous avez perdu... 

-^ Je les fais... 

— Pardon, mais je passe la main... 

— Ah! le major a peur... 

— Messieurs, je suis prudent, voilà tout !... 

— Moi, je prends la main, dit SpiteV'mann. ; 

— Pardon, messieurs, s'écrie le major, avant que 
la partie recommence, je crois qu'il serait bon' de 
régler notre compte avec le traiteur; voici la note que 
le garçon me donne... le punch est compris pour 
toute la soirée... le total est de trois cent vingt francs 
avec le pourboire du garçon. Ce qui fait, pour huit, 
quarante francs par tête... Que chacun paye son 
écot. 

— C'est juste ! payons notre écot. 

— Baron, payez pour moi, dit le petit Mirza, je n ai 
pas de monnaie*. • 

— Abraham, paye pour deux, dit le monsieur aux 
boucles d'oreilles ; nous réglerons plus tard... 

— Cher ami... à votre tour !... 

Et M. Cracoville présente à Belatout l'assiette dans 
laquelle chacun jette son écot. Belatout ne veut pas 
comprendre qu'il faut payer un dîner auquel on Ta 
invité, et Cracoville s'empresse d'ajouter : 

— C'est une quête au profit des demoiselles sans 
ouvrage. 

— Ah ! très-bien ... à la bonne heure ! ... du moment 
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que c'est une quête pour les demoiselles... avec plai- 
sir... " 
" — Nous mêlions quarante francs.., 

— Je les fais... je les ren... non, je les donne. 
Belatout ne sait plus ce qu'il dit : le punch, dont il 

abuse, achève de le griser complètement. Lorsque 
M. Spitermann fait sa banque, et dit : « Il y a deux 
cents francs, » Belatout veut les faire, mais il a perdu 
tout son or ; il lire alors son portefeuille dans lequel 
est un billet de mille francs, qu'il pose sur la table, 
en disant v* . 

— C'est fait! 

Il perd, puis perd le double, et au dernier coup, il 
ne lui reste rien de son billet de mille francs. Alors il 
demeure comihe atterré j comme abruti de ce qu'il a fait ; 
• il se tâte, il n'a plus sur lui ni or, ni billets, il cher- 
che son ami Gracoville, mais celui-ci n'est plus là ; il 
ne trouve pour l'écouter que M. Abraham, qui lui dit : 

— Vous auriez bien mieux fait de m'aclieler ma 
chaîne... vous n'auriez pas tout perdu... Tenez, vou- 
lez-vous me faire un bon de trois cents francs?... j'ai 
confiance... je vous la donne... 

Belatout, qui se sent fort mal à Taise, repousse 
M. Abraharç sans lui répondre, et sort du salon, où 
l'on étouffe, pour aller prendre l'air dont il a grand 
besoin. Il descend machinalement l'escalier et trouve 
en bas le garçon qui lui dit : 

— Est-ce que monsieur cherche 'sa voilure ?. , . elle 
est arrivée et attend. 
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— Ah! oui... oui... la voiture... je crois que je fe- 
rais bien de rentrer chez moi. 

ê 

Et, tout en trébuchant, mais aidé par le garçon, qui 
lui donne le bras, Belatout monte dans la \ictoria qui 
l'avait amené chez letraitcur. 
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LE LENDEMAIN D'UNE ORGIE 


Quand on est déjà gris, quand on a trop mangé, trop 
bu, le mouYement d'une voiture ne fait qu'augmen- 
ter votre malaise, il est même rare que Ton puisse le. 
supporter sans éprouver de fâcheux incidents. M. Bel- 
atout a crié plusieurs fois au cocher d'arrêter; celui- 
ci ne Ta pas entendji ou ne Ta pas écoulé. Il en est 
résulté des choses désagréables pour Tintérieur de la 
voilure. 

Lorsqu'on arrive à l'hôtel, et que le cocher veut 
aider à descendre celui qu'il vient de ramener, il s'a- 
perçoit des dégâts commis dans sa Victoria et s'écrie : 

— Ah I quelle horreur ! . . . en voilà un saligaud ! . . . 
il a rendu son dîner sur mes coussins de soie orange... 
Ça vous coûtera gros, ça, monsieur... il faudra qu'on 
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qu'un garçon d'hôtel est parvenu à mettre dans son 
lit. La petite bonne fait du thé et en fait boire à Bel- 
atout, qui, à la seconde tasse, commence à se sentir 
mieux et balbutie : 

^— Tiens!... je suis dans mon lit... je suis donc 
rentré sans m'en apercevoir? 

— Je crois bien que vous ne vous en êtes pas 
aperçu I dit Jacquet, vous n'étiez pas en état de vous 
apercevoir de rien... Ah! monsieur, étiez-vous gris!... 
il a fallu vous porter, ici . . . 

— Qu'est-ce que tu dis, Jacquet? 

— ^Ne Técoutez pas, monsieur; buvez encore cette 
tasse de thé et puis dormez; deniain il n'y paraîtra 
plus. 

— Tu as raison, Friquette, car j'ai bien envie de 
dormir. 

Belatout boit son thé et laisse retomber sa tête sur 
l'oreiller. Alors Friquette s'éloigne, en disant à Jac- 
quet : 

— Toi, tu Aas passer la nuit sur une chaise, à côté 
de ton maître, pour être sous sa main, s'il a besoin de 
qucjque chose. 

— Sous sa main? merci!... il a sa table de nuit et 
tout ce qu'il faut dedans, ça doit lui suffire. 

— Jacquet, vous devez veiller votre maître ; restez 
là et n^en bougez pas... 

— Si vous croyez que ça m'amuse !..• je suis bien 
taché qu'on m'ait amené à Paris. 

— Taisez-vous, et veillez près de votre maître. 
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Friquelte va. retrouver Diana, à laquelle elle raconte 
ce qui s'est passé, et la jeune fiile, inquiète de la santé 
de son père, veut se lever pour aller s'installer près de 
lui. Ce n'est pas sans peine que Friquette lui fait 
èoraprendre que le sommeil suffira pour rendre à 
M. Belatout sa raison et la santé. Et la petite bonne se. 
frotte les mains en ajoutant : 

— Au lieu de vous chagriner, réjouissez-vous, ma- 
demoiselle,, car cetle aventure servira vos amours. 

— En quoi donc? Je ne, comprends pas, Fri«îueUc . 

— Vous ne comprenez pas que Ton n'a plus le droit 
de reprocher aux autres ce que l'on fait soi-même ? 

— Mais Marcelin ne se grise pas ! 

— Mais on lui reprochait de faire boire votre frère. . , 
de le mener dans ces repas d'hommes, où c'est à qui 
fera le plus de folies ! Qu*on vienne donc lui dire cela 
maintenant!.,. Ce qu'il y a de fâcheux, c'est que 
M. Marcelin ne sait pas l'adresse de votre frère et 
n'a pas encore pu le rencontrer à Paris... sans quoi, 
j'aurais averti M. Eugène, et il aurait su dans quel 
état son père est rentré hier. 

Le lendemain, sur les neuf heures dumatinvun 
monsieur se présente à l'hôtel et demande à voir 
M. Belatout.- Puis il se reprend et dit : 

— Non, c'est Monlabord qu'il s'appelle à, Paris, je 
l'avais oublié. On indique à cet individu l'appartement 
de Belatout; il pénètre dans une première pièce et y 
trouve Jacquet, qui a ronflé toute la nuit et p'est pas 
encore bien éveillé. 


\ 
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-^ Tiénsvl C'est M.firandb^O) dil le darne^iijue en 

"^*^ Oui, -Jatcqiietv &'e^;iimt.'IMl.| Belatout est levé, 
je pêhse.'w puià-jele ¥oir3 

•<^ Le Toir?... oh! non^fimonâieui? dort comme une 
soocJié, et Je n ai paà «avielde le réveiller., , . 

— Ah ! il dort encoreiiM ordioairement matioai ? 
Il a donc veillé un peu iacd jbiec Z , '■ • • 

îi— Teille?', ^•idrôfementl Figorez-'VOU3 ^u'il cet re- 
venu a miniiit' passjB^ fioâl à* rouler.. • il. ne pouvait 
ptusse teniri.'.nèusi'aTonft:part|é.à trois ddflSr son Ut. 

— Qtt-est^îe que vchis^ me dites lày Jacquet? ee n*est 
pas possible ! . . . Mi Belatout^ si rangé, si sage ! . . . 

— Oui, à Bar-le-Dnc-! tnais à Paris/c'est plns^ça !... 
Oui, il court toute la' journée.», il dine eru ville d^ le 
matin!... Tenez, demander plutôt à Friquette, que 

.v'iàl... - • ' ... 

Friquette a fait u^e jpeiite mine bi^ naïve, m aper- 
' eévant M. Gtandbec ; elle fait une belle révérence à ce 
monsieur, 

•:— Bonjour, petite Friquettc ! je venais pour voir 
M. Bfilatout, mais Jacquet vient de me dire des cho- 
ses... que je ne peux pas croire. 

— Que vous a-t-îl donc dit, monsieur? 

— Que s6ïi maître était rentré hier au soir complé- 

> 

temént gris.l. qu*rl ne pouvait plus se tenir... 

— Ah! Jacquet, comment! vous avez dit cela? . 

— Ce iiVst peut-être pas vrai ! 

— Ce n'est pas une raison pour le dire... quand 
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nos maîtres fdtit des sottises, nous devons les cacher. 

— Ah! ben, moi, jfe dis ce queje vois... tant-pis! 
fallait pas m*emmener à Paris!... Oui, monsieur est 
rentré ivre-mort... et, celte nuit, est-ce qu'il ne m'a 
pas réveillé pour me dire : « Jacquet... j'avais mille 
francs... j'avais en or au moins quatre cents francs... 
Est-ce que j'ai tout perdu?. . . ou si je Tai réyé. . . Fouille 
dans mes poches. » Alors, moi, j'ai fouillé dans les po- 
ches de monsieur, et je n'y ai trouvé q^e deux ma- 
carons, une olive. et une truffe; je lui ai donné tout 
cela et il s'est rejeté sur son oreiller en s'écriant : 
« Quatorze cents francs... perdus... et une chaîne 
d'or!... » Et il s'est rendormi. 

— Diable ! murmure Grandbec, si c est comme cela 
que M. Belatout surveille son fils, il faudrait aussi 
quelqu'un pour le surveîlkr, lui I 

— Monsieur, n'écoutez pas Jacquet ; il nous conte 
le rêve de son maître... cela ne signifie rien. 

— C'était pas un rêve, puisque j'ai fouillé dans tou- 
tes les poches de monsieur... il n'était pas sorti rien 
qu'avec deux macarons et une oliv^l 

— Mais, taisez-vous donc, bavard!... Est-ce que 
monsieur vient loger dans cet hôtel? 

— Non; je loge chez' une personne à qui mon no- 
taire m'a recommandé. " Puisque M. Belatout dort 
encore, je reviendrai sur les midi ; je pense qu'alors il 
sera éveillé. 

M. Grandbec s'éloigne et Friquetle se hâte d'aller 
conter à Diana la visite qui leur est arrivée. De sDn 
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côté, Jacquet retourne près de son maître, qui nç tarde 
pas à s'éveiller, et lui dit : 

— Jacquet, est-ce que j*ai été... indisposé, hier? 

— Indisposé! ah ! c'est-à-dire que vous étiez gris à 
ne plus pouvoir vous soutenir. 

— Il serait possible ! je tâche de me souvenir main- 
tenant... Oui, f ai dîné aux Champs-Elysées avec le 
major Tourte et M. de Cracoville... 

— Ils vous ont mis dans un bel état ! 

— Le soir... j'ai joué... 

— Et vous avez perdu quatorze cents francs. * . c'est 
ça qui est le plus vilain ! . . . 

— Tu crois, Jacquet, que j'ai perdu tant que ça? 

— Dame, c'est vous qui me Tavez dit, cette nuit... 

— Mais il fallait. que j'eusse perdu la Taison ! 

— Pardi I quand on est gris, est-ce qu'on a encore 
sa raison? 

— Est-ce que ma fille sait tout cela ? 

— Je n'ai pas vu raamzelle ; mais Friquette vous a 
vu quand on vous a rapporté ici... c'est elle qui vous 
a fait du thé. 

M. Belatout fronce le sourcil ; il se lève, s'habille, 
se sent courbaturé, comme on Test ordinairement le 
lendemain d'une ribotc. Il se rend chez sa fille, qui 
court Tembrasser, en lui' disant : 

— Vous n'êtes plus malade, mon père? 

— Non, ma chère amie; à ce dîner j'avais sans doute 
mangé de quelque chose qui m'aura fait mal. 

— Vous étes-vous bien amusé, au moins? 
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— Pas autant que Je le croyais» 

— Est-ce que vous dînerez encore avec M. de Cra- 
coville, aujourd'hui? 

— Non... je resterai avec toi,.» je vais déjeuner 
avec toi... Je ne prendrai que du thé... cela me re-. 

^mettra tout à fait«. 

— Et mon frère, vous avez eu de ses nouvelles? 
» — Non, ce monsieur, qui le connaît, ne sait pas son 
adresse. Je commence à désespérer. . . 

— M. Grandbec est venu pour vous voir ; mais, 
comme vous dormiez, il reviendra à midi. 

— Grandbec est à Paris ? tant mieux ! il m'aidera à 
trouver mon fils..» 

Belatoùt passe la matinée près de sa fille. Sur les 
midi, Grandbec se présente et salue Belalout d'un air 
tant soit peu narquois. 

-—Bonjour, monsieur Belatoùt !.. . Vous êtes éveillé 
enfin? 

— Comment ! je suis éveillé?... mais vous le voyez 
bien! 

— Je veux dire... le repos vous a-t-il fait du bien?* 
vous a4-il remis de votre indisposition de 'la veille? 

— Et qui voua dit que j'aie été indisposé hier? Est- 
ce ^u'on ne jibutpas dormir un peu tard sans être ma* 
lade? 

— Sans doute... mais je parle d'après ce que votre 
domestique m'a dit... que... hier au soir... vous étiez 
un peu... et même beaucoup... 

— Beaucoup quoi? 
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— Dans les vignes du Seigneur. 

— Mon domestique est un âne !... je m'étonne que 
vous ayez ajouté foi à ses balivernes... Depuis qu il est 
à Paris, ce garçon voit tout de travers... Mais quel bruit 
ent(înds-je ? 

Jacquet entre dans le salon en disant : 

— Monsieur,' il y a là un homme qui veut absolument 
être payé de ce que vous lui devez et qui dit qu'il ne 
s'en ira pas sans son argent. 

— ^^ Qu'est-ce que cela signifie? je nedpis rien à per- 
sonne, moi... 

' — Ah! tenez, monsieur ; arrangez-vous avec lui... 
le v' lai... il m'a suivi. 

C'est le cocher de la Victoria qui entre sur les pas de 
Jacquet en criant : 

— Je n'entends' pasquôn me fasse droguer... Je 
n'ai pas le temps de revenir, moi!... Tenez, monsieur^ 
voilà la note de ce que vous nie devez. 

— Mais vous vous trompez, mon cher, je ne vous 
connais pas... 

— Vous ne me connaissez pas ?. . . ah ! je vous recon- 
nais bien, moi !... Je vous ai conduit hier chez un trai- 
teur près de l'arc de triomphe. . . et je suis allé vous re- 
chercher... 

— Ah! en effet. M. de Cracoville ne vous a donc 
pas payé? • 

— Personne ne m'a payé. . . voilà vôtre note. 
Belatout examine la note, dont le total se monte à 

cent vingt-cinq francs ^ il s'écrie : 

16. 
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— Cent vingt-cinq francs pour deux courses de " 
Toiture I... Vous vous moquez de moi, je pense? 

— Monsieur oublie doik; ce qu'il a fait dans ma 
voilure!... il y a vingt-cinq francs de location pour la 
journée et cent francs pour avoir fait des renards sur 
les coussins en soie de ma victoria... c'est pas trop 
cher, car vous en aviez fait, de ces saletés!... Ah! on 
peut dire que vou« aviez votre plumet ! 

Belatout devient couleur betterave, il fouille à sa 
poche et se hâte de payer et de renvoyer le co- 
cher. Pendant ce temps-là, Jacquet rit aux éclats et 
M. Grahdbec se permet seulement de ricaner, en mur- 
murant : 

— Ah ! vous aviez votre plumet !... Je sais ce que 
cela veut dire. 

Pour passer sa mauvaise humeur, Belatout commence 
par donner un coup de pied dans le derrière de son 
domestique, en lui disant f 

— Tiens I voilà pour t'apprendre à me rire au nez. 
Va-t'en. 

Afors Jacquet- s'éloigne en criant : 

— Est-ce que c'est ma faute, à moi, si vous avez fait 
des renards dans une voiture et si on vous a rapporte 
gris à rouler I . . . Une autre fois, je ne vous veillerai plusl 
car vous empoisonniez. 

Heureusement Jacquet est déjà loin, sans quoi il est 
présumable qu'il recevrait une nouvelle gratification. 
Belatout lâche de reprendre un air enjoué en disant : 

— Oui... j'ai été un peu malade... j'avais dîné avec 
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des hommes de la plus haute volée... On a trop changé 
de vins, et quand on n'y est pas habitué. . . Mais laissons 
cela. Vous voilà donc à Paris, mon cher Graridbec?- 
depuis quand? 

— D*hîer seulement. 

— Vous m'aiderez à chercher mon fils, dont je ne 
puis pas parvenir à savoir l'adresse... 

— Je n'aurai guère le temps de vous aider dans vos 
recherches, je viens ici pour suivre une affaire conten- 
tieuse : mon notaire m'a recommandé de voir tous les 
jours les avoués, lès avocats, d'aller au palais.. . et de 
lui écrire tous les soirs un rapport do ce que j'aurai 
fait dans la journée... Je n'aurai 'pas le loisir de m'a- 
muser, moM,.. C'est égal, voici mon adresse que je vais 
vous laisser, et si vous aviez quelque chose d'important 
à me dire, écrivez-moi un mot... j'accourrai. 

— Merci, mille fois! 

M. Grandbec essaye de lier conversation avec Diana, 
mais celle-ci ne lui répondant que par monosyllabes, 
il ne tarde pas à prendre congé de la famille Belatoul. 
A peine ce monsieur est-il parti, que l'on vient dire à 
Belatout que M., de Cracoville l'attend dans le salon de 
réunion. Notre provincial prend un ^ir sévère et se 
rend au salon en se disant ^ 

— Je suis curieux de savoir comment ce monsieur 
m'expliquera sa conduite d*hier. 

En apercevant Betatout, Cracoville court lui prendre 
la main, ens'écriant : 

— Ehl mon cher ami, qu'ai-je appris? vous avei 
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été indisposé hier en rentrant.,, la chaleur vous a fait 
du mal !••• Ahreombien je regrette de n^avoir pas 
été là quand vous êtes parti.,, jevous aurais accorapa- 

goé. 

— En effet, monsieur, je croyais... je pensais 
revenir avec vous, mais jevous ai cherché en vain... 

— Eh ! pardieu, parce que moi-même je me suis 
senti indisposé... très-indisposé... J'ai été obligé d'aller 
prendre l'air ••• j'allais m'évanouir !... 

— Expliquez- moi donc comment il se fait que l'on 
m'ait fait payer mon écot à un dîner que le major 
donnait? 

— Ah I ceci est ma faute ! . . '. Je me suis trompé. .. j'a- 
vais malentendu, c'était un pique-nique... mais de ces 
piques-niques où l'on n'est pas admfs sans y être in- 
vité... Vous conviendrez que tout était délicieux... et 
quels vins I hein ? vous qui vous y connaissez ! 

• — Il y en avait trop^ de vins. . . cela m'a fait perdre la 
raison... j'ai joué comme un fou 1 Savez-vous, mon- 
sieur, que j'ai perdu quatorze cents francs à votre scé- 
lérat de pique-nique? 

— Cela ne m'étpnne nullement ! moi, j'ai bien perdu 
deux mille francs ! 

- — Vous avez perdu deux mille francs ? 

— C'est comme j'ai Thonneur de vous le dire. C'est 
ce diable de S^pitermann qui a gagné tout cela... il a 
un bonheur insolent ! Mais bah ! nous prendrons notre 
revanche ; au jeu cela va et ça vient.. . aujourd'hui on 
perd, demain on gagne. 
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— Oh! merci, jen'al pas envie de recommencer I..» 

— On dit cela, mais il faut bien faire quelque chose* 
Tout le monde joue ici bas : les hommes faits, à la 
Boiu'se, aux caries, aux affaires, lesjeunësgens jouent 
leurrante avec des femmes qui jouent de la prunelle; 
les militaires jouent leur vie, et les politiques jouent 
tout le monde. 

— C'est possible ; mais, à Bar-le-Duc, je m'amusais 
tout autant à jouer dix sous qu'ici à jouer dix louis ; cela 
m'amusait même mieux. 

— Très-bien I mais vous n'êtes plus à Bar-le-Duc, 
et il faut se conformer aux usages de la ville que l'on 
habite. Venez-vous faire un tour de promenade? 

— Merci, je reste avec m« fille. 

Cracoville «comprend qu'il faut laisser au provincial 
le temps de se remettre des émotions de la veille ; il le 
quitte en lui disant : 

— Je vous laisse en famille... je vais continuer de 
chercher ce petit Belatout qui vous intéresse, et si 
j'apprends quelque chose, j'accours- vous en instruire. 

— Ce diable d'homme arrange les choses de façon 
qu'il n'y a plus moyen de lui en vouloir ! se dit Belatout 
lorsque Cracoville est parti. C'est égal^ je n'irai plus à 
ses pique-niques... ces messieurs-là jouent trop gros 
jeu, et ce baron allengand qui connaît mon fils n'est 
pas aimable du tout ; il ne parle que de ses bonnes for- 
tunes! Je crois que j'aimerais encore mieux celui qui 
voulait absolument me vendre une chaîne d'or. 

Belatout va promener sa fille sur les boulevards. Fri- 


190 - FRIQUETTE. 


quettele suit par derrière et fait le télégraphcavec Mar- 
celin, qui, celte fois, ne peut pas approcher de Diana et 
doit se contenter de l'admirer de loin. 

Au moment de rentrer à leurhôteî, le père et la fille 
se trouvent nez à nez avec M. Plantureau ; on s'arrête 
des deux côtés : 

— Tiens! c'estPlanturcau !... 

— Ah! Belatout et mademoiselle!... enchanté de 
vous rencontrer... Vous arrivez à Paris? 

— Oh! il y. a plus de quinze jours que nous y som- 
mes... Eh bien, Plantureau, es-tu content? ta nouvelle 
invention pour les chemins de fer est-elle adoptée? 

— Huml... pas encore... j'ai les grappins, j'en ai 
fait faire de toutes les dimensions, j'en ai plein une 
chambre, mais le diltîcile, c'est de les faire admettre. . . 
il y a une compagnie qui m'a dit : « Monsieur, 
pour que nous puissions juger du mérite de votre 
invention, il faut que vous lanciez vous-niême vos 
grappins... » 

— Eh bien, lance-hi 

— Tu es bon, toi ! il faut être très-fort pour lancer 
cela et avoir l'habitude de la gymnastique.... J'ai voulu 
essayer chez moi d'en lancer un dans la cour... je loge 
au premier, cela devait aller tout seul; j'ai mstnqué 
de me jeter par la fenêtre et je me suis donné un 
lombago. .' 

— Alors voilà ton invention refusée? 

— Non pas! je vais chercher une mécanique sur 
laquelle on placerait mes grappins de façon qu'ou/pous- 
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sant un ressort, ils descendraient d*eux*inémQs sur la 
voie et arrêteraient le convoi. 

— Bonne chance ! moi, je cherche ici mon fils^ 
et je n'ai pas encore pu obtenir le plus petit ren- 
seignement surlui ! je ne sais ni où il loge, ni oii il va. 

— Ma femme est plus heureuse que toi, elle a vu 
ton fils... elle a même été au spectacle avec lui. 

— Il serait possible!... qu'est-ce que tu me dis 
là f ... Ta femme sait où demeure Eugène? 

— Je ne te dis pas qu'elle sait où il demeure... 
ce n'est même pas probable ; ne vas-tu pas croire 
que ma femme a été chez lui ! . .•. Elle «st fort^, celle-là ! 

— Alors, qu'esl-cc que tu me dis de ta femme et 
de mon fils ?. . . Explique-toi donc, . 

— Il y a quelques jours, Eulalie m'a dit : « Je viens 
de rencontrer M. Eugène Belatôut ; il m'a proposé 
de te faire... bien des compliments et m'a offert de me 
mener demain au spectacle, parce qu'il a un billet. » 
Je lui ai répondu : « Je ne sais pas si mon mari voudra 
me laisser aller au spectacle sans lui ; venez demain chez 
nou$,danslajoiu'née,je vous rendrai réponse. »Moi,je 
ne pouvais pas aller, au spectacle, j'avais mon lombago; 
si c'eût été pour aller à un théâtre... léger, je m'y 
serais peut-être opposé ; mais c'élaitpour aller à l'Odéon! 
je n'y ai vu aucun inconvénient, et j'ai consenti. Ton 
fils est venu chercher ma femme, il Ta menée au spec- 
tacle, puis me l'a ramenée le soir... en voiture, 
parce qu'il pleuvait... et voilà tout ; je ne l'ai pas revu 
depuis. 
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— Mais ta femme a eu tout le temps de causer avec 
lui; il est probable qu'elle sait ce qu'il fait. Elle 
pourra me donner des renseignements... Demain 
matin, j'irai chez toi questionner ta femme... ça ne le 
contrarie pas? 

— Et en quoi veux-tu que ça me contrarie?... Tiens, 
voilà mon adresse... nous t'attendrons demain... tu 
pourras essayer un de mes grappins... tu es très-fort, 
toi I je suis sûr que tu le lanceras bien. 

— Merci I je ne l'essayerai pas. A demain, Planlu- 
reau! , > 

— Bonjour, mademoiselle ! je vous présente mes 
respects. 
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Le lendemain, dès qu'il a terminé son déjeuner, Bel- 
atout se rend chez soti ami Plaritureau, qui habite un 
petit hôtel très-modeste, au Marais^. Il trouve l'inven- 
teur plongé dans ses calculs, et sa femme occupée de sa 
toilette. Il explique sur-le-champ à la piquante Eulalie 
le motif de sa visite. 

En apprenant que son mari a rapporté à Belatout 
qû'elleitait allée au spectacle avec son fils, cette dame 
se pince la bouche, se pince le nez, se pince peut-être 
encore autre chose et s*écrie d'un ton aigre : 

— Mon Dieu ! que mon mari est bavard, et qu'a-t-il 
besoin de raconter ainsi ce que je fais!... 

— Madame, c'est qu'il n'y a vu aucun inconvénient et 

il 
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n'a pas pensé que vous voulussiez faire un mystère de 
cet incident. 

— Non, sans doute, monsieur, ce n'est pas un 
mystère I mais ce n'en est pas moins ridicule d'aller 
conter à $es amis les moindres actions de sa femme. 

— Ridicule, si vous voxilez, madame, inais je veut» 
serai fort obligé de vouloir m'apprendre ce que vous 
savez sur mon fils : que-fait-il à Paris ? de quoi vit-il ? 
où loge-t-il? - 

— Ah ! ça, monsieur, est-ce que vous vous figurez, 
par hasard, que j'ai fait toutes ces questions-là à mon- 
sieur votre fils ? Il m'a menée au spectacle, a été très- 
aimable, avec moi, m'a fait accepter des bonbons et 
des oranges, puis m'a ramenée chez moi ; voilà tout, 
monsieur, et je n'en sais pas davantage. 

— Mais enfin, madame, vous avez causé dans les 
entr'actes! 

— Oui, monsieur, de la pluie> du beau temps, de la 
pièce et des acteurs. 

— Il ne vous a pas parlé de moi ? 

— Pas une seule fois . . . 

— Ni de ce q^'il compte faire à Paris ? 

— Pas davantage l 

— Et devez-vous le revoir bientôt? 

— Est-ce que vous croyez que j'ai pris rendez- vous 
avec lui?... En vérité, monsieur Belatout, vous me 
faites des questions presque aussi saugrenues que les 
inventions de mon mari ! . . . Allez donc voir se§ grap. 
pins, qui remplissent toute une chambre dont il nous 
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faut payer la location, et vous m'en direz des nouvel--* 
les !... Il me mettra sur la paille avec ses inventions. 
Ah I quel malheur d'épouser un inventeur ! 

Belatoutne peut obtenir d'autres détails sur son fils, 
et, comme madame Planlureau semble blessée de son 
insistance à la questionner à ce sujet, il prend le parti 
de la retraite, sans vouloir écouter Plantureau, qui veut 
lui faire voir ses grappins. 

De retour à son hôtel, il se rend dans le salon com- 
mun en se disant : 

— M. de Cracoville a peut-être appris quelque 
chose. Il m'a entraîné à un dîner où j*ai perdu ma 
raison et de l'argent... c'est vrai; je n'irai plus aux 
pique-niques du major Tourte, mais enfin ce n'est pas 
une raison pour que je rompe avec M. de Cracoville, 
qui connaît tout Paris et ne peut pas manquer de 
nde faire bientôt trouver mon fils. Je sais déjà que le 
drôle se porte bien, puisqu'il mène les dames au spec- 
tacle... mais cela ne me suffit paâ. 

Au lieu de Cracoville, c'est madame de Vanilley que 
Belatout trouve dans le salon, toujours posée de la 
même manière sur la causeuse, de façon à mettre 
en évidence son bras, son pied et la naissance de son 
mollet. 

Belatout, qui est moins emprunte que dans les com- 
mencements de son arrivée à Paris, va saluer celte 
dame et entame la conversation : 

— Madame est de retour delà campagne, à ce que je 
vois?... 


196 FRIQUETTE. 


^ — Oui, monsieur, je suisrevenuehier au soir. 

— Madame s'y est-elle beaucoup amusée? 

— Mais,|pas trop. Tenezy monsieur, on va à la cam- 
pagne en été parce qu'on croit qu'on y trouvera de la 
fraîcheur, de l'air, des émanations embaumées I Eh 
bien, pas du tout ; on trouve là un soleil cent fois plus 
brûlant, de l'herbe grillée, des promenades o.ù, pour 
attraperunpeu d'ombre, il vousfautd'abordattraperdes 
coups desoleil... puisdes moyches,desinsectcs qui vous 
piquent; le soir, si on s'assoit sur l'herbe, on neres- 
pire pas toujours des odeurs bien suaves et, quand vous 
rentrez, vous êtes couverte de cousins qui vous ont 
abîmé la peau, si bien que vous passez la nuit à 
vous gratter.. .Voilà, monsieur, tes agréments que Ton 
trouve à la campagne. 

— C'est vrai, madame ; pour se plaire à la campagne, 
il faut y être habitué. ^ 

— Ce n'est pas tout : si Ton veut de beaux fruits, il 
n'y en a pas ; le chemin de fer les porte à Paris. Du lait? 
c'est la même chose... on le poi:te à Paris. Tout ce qu'il 
y a debon, de recherché, toutes les primeurs sont pour 
Paris!... Vous voyez'donc bien, monsieur, qu'il vaut 
mieux être Paris, puisqu'on peut au moins y trouver 
tout ce qu'on désire. J'habitais un château.,., un fort 
beau château I il y avait un jardin superbe, un parc, 
une pièce d'eau, et des appartements à n'en plus finir! 
Pour arriver dans celui que Ton m'avait donné, il me 
fallait traverser une enfilade de pièces... Eh bien, tout 
cela n'était pas gai ; j'avais peur, le soir, dans cet im- 
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mense château, nous étions cependant trois dames et. 
plusieurs messieurs, sans compter la valetaille ; mais 
il faudrait cent personnes pour donner de la vie à une 
si grande propriété... Ah! monsieur, si vous saviez 
avec quel plaisir je me retrouve >a Paris!... Décidé- 
ment la campagne n est jolie que dans les ballets de 
l'Opéra. 

Cette conversation est interrompue par l'arrivée 
d'une dame, qui court embrasser madame deVanilley 
et parait enchantée de la yoîr. 

Belatout est resté tout saisi à l'aspect de cette dame, 
dont la toilette est des plus élégantes et du meilleur 
goût. C'est une femme de vingt-huit ans, grande, bien 
faite, de'belle tournure; c'est.une blonde aux yeux 
bleus, au teint rosé ; elle a demagnitiques cheveux ar- 
rangés sur sa tète de manière à en laisser deviner 
l'épaisseUr et la beauté ; sur sa bouche mignonne, un 
sourire charmant laisse souvent voir deux rangées d^ 

perles d'une blancheur admirable; enfin c'est une 
> 

fort belle femme, et ce qu'il y a en elle de plus agréa- 
ble encore, c'est qu'elle a l'air d'unbon garçon. 

— Comment ! c'est vous, ma chère Ethelwina! dit 
madame de Vanilley, en se levant à demi pour rece- 
voir son amie. Ah ! que vous êtes gentille d'être venue 
me voir ! .. . ' 

— Dieu merci, vous nous êtes donc rendue enfin !... 
avec votre maudite campagne!... Ah! je m'ennuyais 
beaucoup après vous ! Aussi, ce matin, dès que j'ai 
appris parj Cracoville que vous étiez revenue, je me 

17. 
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suis hàtéc d'accourir... pour embrasser hia bonne 
Zuléma... 

— Merci mille fois, ma chère !\Mais, venez, nous 
allons passer chez moi... je ne dois pas vous recevoir 
ici... 

—Et pourquoidonc? n'y sommes-nous pas très-bien, 
à moins que nous ne gênions monsieur, avec qui vous 
étiez en train de causeret qui m'en veut peut-être d'avoir 
interrompu votre entretien. . . 

Ces mots sont accompagnés d'un sourire charmant, 
de regards fascinateurs qui s'arrêtent souvent sur la 
superbe épingle en diamant que Belatout porte dans 
le nœud de sa cravate ; mais comme l'épingle est fort 
près du visage, notre provincialpeutbien «'y tromper 
et prendre toujours pour lui les œillades^el'on adreSîC 
à son gros diamant. 

Belatout s'incline en balbutiant : • ' 

— Madame, vous ne devez pas penser que votre 
présence... assurément !... je causais avec madame 
de Vanilley... ce n'était pas bien intéressant.^, mais 
c'est moi qui crains d'être indiscret en restant ici, et 
je vais... 

— Ah! monsieur, si vous vous en allez, je croirai 
que c'est moi qui vous fais sauver et je vous en voudrai 

' beaucoup!... 

— Puisqu'il en ^sl ainsi , je reste, madame ; je sera .s 
trop malheureux de vous déplaire. 

— A la bonne heure !... Venez vous asseoir près de 
nous, et causons tous les trois... Zuléma, vous allez me 
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présenter monsieur..: la mode anglaise Ton sait tonl 
de suite avec qui Ton est. 

— Toujours aussi folle, cette chère Ethelwina !... 

— Madame se nomme Ethelwina? 

— Oui, m'onsieur ; est-ce que vous me connaissez? 

— M. de Craco ville m'avait parlé de vous, ma- 
dame. 

— Ah! Cracovîlle vous a parlé de moi?... Et que 
vous en a-t-il dit ? des horreurs, n'est-ce pas? 

— Ah ! madame, vous savez bien que, de vous, il n'y 
a que des éloges à faire. . . 

— Ceciest très-galant! trop galant même!... Pre- 
nez garde, monsieur, moi, je crois tout ce qu*on me 
dit. Vous habitez cet hôtel ? 

— Oui, madame. 

— Seul ? 

— INIon... avec ma fille... 

— Venez-vous vous fixer à Paris? 

— Je ne le pense pas... je suis à la recherche d'un 
jeune homme, et quand je Taurar retrouvé... , 

— Vous repartirez?... Fidone!... il faut rester avec 
nous... 

— Mais j'ai des propriétés à Bar-lc-Duc... 

— Le pays des confitures... Vous m'en enverrez? 

— Avec grand plaisir, madame. 

— Vous me trouvez un peu sans façon, n'est-ce pas ? 
mais, moi, je déteste les cérémonies ; je dis qu'il faut 
laisser cela aux gens qui n'ont pas autre chose à pen- 
ser... Vous connaissez donc Cracoville? ' 
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— Oui, madame ; ce monsieur a été fort obligeant 
pour moi, il a daigné plusieurs fois me servir de guide 
dans Paris que je coTinais à peine, n'y étant venu 
qu'une seule fois, et il y a vingt-cinq ans! 

— En effet, vous avec dû le trouver changé, mon- 
sieur?... Ah! votre nom, s*il vous plait? 

— Monlabord, pour vous servir, madame. 

— Eh bien, monsieur de Montabord, il faut faire 
plus ample connaissance avecParis; nous tâcherons de 

Sous le rendre agréable... 

— C'est déjà fait, madame, quand on vous y ren- 
contre. 

— Ah! mais vous avez de l'esprit I... toutes les da- 
mes voudront faire votre conquête!... Prenez garde! 
je suis capable de me mettre aussi sur les rangs... 

— Ah! madame!... 

Belatout ne.se sent pas de joie ; jamais il ne s'était 
trouvé àpareille fête; la belle Ethelwina réalisait pour 
lui tout ce que son imagination avait pu se créer de 
plus attrayant, et cette femme séduisante, celte femme, 
aussi remarquable par ses charmes que par sa toi* 
letle, attachait sur lui ses plus doux regards et le trai- 
tait déjà comme s'il lui était connu depuis longtemps. 
11 y avait bien là de quoi tourner la tête à un homme 
de cinquante ans, qui n'avait jamais fait de folies' et 
qui, par conséquent, n'était point sur ses gardes. 

— A propos, ma bonne' Zuléma, tu sais que je 
vais donner une fête, un bal, un raout, une nuit agi- 
tée,, enfin? 
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T- Ail ! je croyais que tu l'avais donnée, la fêle ! 

— Par exemple ! en ton absence, peut-être? Esl-cc 
qu'il y a de bonnes fêtes sans toi-.?. . . 

— Tu es trop aimable!.... Et quand dois-tu donner 
cette fête ? ' > 

— Je n'ai pas encore fixé le jour. . . ce sera bientôt. • . 
cela dépend du baron... Spitermann a toujours tant 
d'engagements!... Connaissez-vous le baron Spiter- 
mann, monsieur.de Montabord? 

— Madame, j'ai eu l'avantage de dîner avec ce mon- 
sieur il y a trois jours... dans un pique-nique... aux 
Champs-Elysées. 

— Ah!*oui,j'a? entendu parler de ce dîner... 
Comment trouvez-vous le baron ? 

— , Madame, je le trouve... je le trouve... fort bel 
homme .. 

— Ah ! ah I cef n'est pas de son physique que je . 
veux parler, mais de son humeur, de son caractère. •• 

Il est bien embêtant, n'est-ce pas? 

— Madame. . franchement, je ne meseraispaspermis 
de dire cela ! 

— Mais vousTauriez pensé. Je gage que Spitermann 
vous aura, pendant tout le temps dû dîner, parlé de ses 
bonnes fortunes, des femmes qui Tont adoré. . . D*abord, 
je ne trouve rien de plus sotqu^un homme qui parle 
de ses conquêtes... quand on a su plaire à une femme, 
quand elle a cédé à vos désirs, la discrétion n'est-elle 
pas le premier des devoirs d'un homme et le mys- 
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tère n'ajouie-t-ilpas un charme déplus à une intrigue 
galante? 

Ces mots sont accompagnés de regards bien expres- 
sifs adressés à l'épingle de Belatout, qui en est tout 
ému, el croit devoir pincer la bouche avec force et 
tenir un doigt sur ses lèvres. La belle Ethelwina 
reprend : - / 

— Mais Spitermann croit que toutes les femmes 
doivent lui céder et lui être fidèles... voilà ce qu'il y a 
de plus plaisant ! f/est un homme que je suis obligée 
de ménager, parce qu'il s^intéresse à mon avenir; ce 
qui ne m'empêche pas de le trouver souvent bien 
insupportable I Ainsi, c'est bien convenu, tu viendras à 
ma fête?... 

— Peux-tu en douter I 

^— Et tu m'-amèneras M. de Montabord, qui, je l'es-- 
père, ne refusera pas mon invitation. 

— Madame, en vérité, je suis confus... je suis si 
flatté... 

— C'est entendu, je puis compter sur vous? 

— Assurément?... c'est un bal? 

— Un bal, un concert, on fera un peu de tout,./ 

— Pourrai-jé vous amener ma fille? 
Ëthelwina sourit, lance un regard à son amie, puis 

répond : 

— Pourquoi donc pas ?... c^lle nous fera grand plai- 
sir!... Seulement, je dois vous prévenir que Ton, dan- 
sera des danses... de caractère... entre autces des pas 
espagnols qui exigent des poses un peu risquées. . et 
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cela peut effaroucher une demoiselle qui ne fréquente 
pas assidûment nos théâtres. ... 

— Oh! vous avez raison, cela effaroucherait ma fille, 
d'autant plus qu'elle est fort timide... Il vaut mieux que 
l'e ne Tamène pas. 

— Pour cette fois, ce sera peut-être plus sage. Mais 
j'oublie ici que j'ai mille courses à faire... ma mo- 
diste, ma couturière... ma bijoutière... Ah f monsieur 
de Montabord, vous porter une bien belle épingle !... 

— Vous trouvez, madame ? 
-^ C'est un superbe diamant ! 

— Oui,il est asLsez beau... 

— Il lance taat de feu qu'on en est éblouie... Mais 
je bavarde... et le temps passe... Adieu, Zuléraa !... A 
bientôt ! . . . Monsieur de Montabord, j 'espère vous revoir 
ici avant peu... 

— J'attendrai ce moment avec impatience, ma- 
dame.- 

La belle dame quitte le salon, accompagnée par son 

amie, qui là reconduit jusqu'à la voiture qui l'attend 

'en bas... Belatout, en rentrant chez lui, rencontre Fri- 

qUette, qui rôde toujours dans les escaliers et qui 

s'écrie : 

— Poui' une jolie femme, on peut dire voilà une 
jolie femme... Et quelle toilette ! quelle élégance! 

-^ Ah ! tu as aperçu cette dame qui sort du salon ? 

— Oui, monsieur; elle descendait l'escalier avecTau- 
tic... qui ne brille pas à côté d'elle... et j'ai entendu 
qu'elle disait : « Mon Dieu, comme ce M. Montabord 
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est aimable, et que je suis charmée d'avoir fait sa con- 
naissance!... )) *' . 

— Vraiment, Erîquetle, elle disait cela? 

— Oui, monsieur; moi, d'abord, comme je ne pense 
pas toujours que vous vous faites appeler ici Monta- 
bord, je ne croyais pas que c'était de vous qu'elle par- 
lait... mais elle a repris : « Je veux qu'il vienne chez 
moi; entends-tu? ma chère, tu me l'amèneras... je 
le veux ! ...» Il paraît qu'elle y lient ! . . . 

— Elle a dit cela? 

— Oui, monsieur, et puis encore autre chose^ mais 
comme elle a parlé plus.bas, je n'ai pas entendu. 

Belatoiit est au troisième ciel. Il rentre chez lui, se 
regarde dans la glace, puis appelle un garçon de l'hôtel, 
auquel il demande un coiffeur ; il ne trouve plus ses 
cheveux taillés à la mode; il ne remarque pas qu'il lui 
en reste fort peu et quQ s'il les fait rogner, il sera pres- 
que chauve. Un coiffeur arrive ; Belatout lui confie sa 
tête, et l'artiste en cheveux lui jure qu'il lui fera une 
raie. Pendant qu'on travaille à le rajeunir, Cracoville 
lui fait demander s'il peut le recevoir. 

— Oui, oui, qu'il vienne I II suit les modes, il me 
dira si je suis coiffé comijie il faut. 

Cracoville, qui a rencontré madame Ethelwina, 
aborde Belatout en souriant. 

— Eh bien, mon cher, vous avais-je menti en vous 
faisant l'éloge de madame Elhelwina*? dit-il en serrant 
la main à Belatout. 

— Non ; oh ! vous ne m'en a.viez même pas dit assez f 


LA BELLE ETHELWINA. 205 

C __ . '. i . 

elle est ravissante... adorable... à croquer... et d'une 
amabilité!... 

— Je suis charmé que vous la trouviez ainsi, car, 
de son côté, savez-vous ce qu'elle m'a dit à voire 
sujet ? 

* - ■ 

— Elle vous a parlé de moi ? 

— A l'instant même. 

— Vous Tavez donc rencontrée? 

— Oui, chez son bijoutier, où elle achetait des per- 
les fines. 

-7- Et elle vous a parlé de moi !.,. 
• — Je crois bien ! elle ne m'a parlé que de vous I. . . 
Diable ! cher ami, vous avez de la chance ! vous faites 
sur-le-champ la conquête d'une des plus jolies-femmes de 
Paris, et des plus courues ! . . . 

— Cette dame est courue? 

— Je veux dire que-tous les hommes en sont fous! . . . 
C'est à qui se mettra en~t[uatre pour lui plaire ; aucun 
n'y parvient de nos hommes les plus à la mode, et 
crac!.... voilà que vous arçivez de votre province^ et 
que vous enfoncez les Parisiens ! . . . J'appelle cela de 
la chance... 

— Permettez, cependant... puisqu'elle est la maî- 
tresse de ccM. Spitermann... 

— Eh! mon bon, est-ce que cela compte?... Il 
faut bien qu'une femme ait toujours derrière elle 
quelqu'un pour payer sa couturière et sa modiste!... . 
Mais ce n'est jamais celui-là qui est aimé ! 

18 
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— Vraiment, ce n est pas celui-là?... Alors, il vaut 
vaut mieux ne rien donner? 

— Hormis les mille et une bagatelles qui sont les 
jouets de la beauté ... 

— Enfin^ que vous à dit de moi cette dame? 

— Elle m'a dit : « Je viens de faire connaissance avec 
un monsieur qui habite votre hôtel, M. deMontabord; 
c'est un homme charmant, du meilleur monde... Je 
le trouve cent fois préférable à tous les dandys de 
Paris!... "» 

— En vérité, elle a dit cela? 

— »• Elle a ajouté : « Il est plein d'esprit, sa conversa- 
tion m'a charmée ; aussi Tai-je engagé à venir à la 
fête que je vais donner... » Vous voyez que vos affaires 
sont en bon chemin. Ma foi, quoique je spis un peu 
mortifié de vous voir réussir là où j'ai échoué, je 
trouve ce Spitermann si fat, que je serais enchanté 
qu'elle le trompât avec vous! 
"— Quoi I... vous pensez que je parviendrai à... ? 

— Atout ce que vous voudrez!... Je n'en doute 
nullement. 

— Si je le croyais !... Me trouvez-vous bien coiffé 

amsi? 

* 

— Très-bien ! vous avçz vingt-cinq ans ! 

— Je les ai eus ! 

— Vous lés avez encore... Dînons-nous ensemble? 

— Ma foi, oui... Et, tout en dînant, nous causerons 
de la belle Ethelwina. 

Belatout va dîner au Palais-Royal avec Cracoville ; 
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pendant tout le temps du repas, celui-ci Tentrelient 
de la belle maîtresse de Spitermann, et lui persuade 
qu'elle a une passion pour lui. Notre provincial prend 
au pied de la lettre tout ce qu'on lui débite : il ne 
pense plus qu'à la belle Ethelwina. Cependant, lors- 
qu'il rentre le soir, il s'aperçoit que Friquette éclate 
de rire en le regardant. Il s'arrête devant la petite 
bonne. 

— Qu'est-ce qui te fait rirjc? 

— Ah! nôt' maître, c'est que vous êtes si drôle- 
ment coiffé ! . . . Vous n'avez presque plus de cheveux. . . " 

— C'est qu'ils sont frisés ! 

— Oh/! oui... et joliment frisés au-dessus des 
oreilles! 

— Est-ce que ça me va mal? 

— Ça vous change tout plein... Vous avez l'air d'un 
enfant de chœur.^ 

— Alors, ça me rajeunit? 

Pendant les jours suivants, Belatout se rend au sa- 
lon commun dès qu'il a déjeuné et n'en bouge plus, 
de crainte de manquer la visite de l'élégante Ethel- 
wina. Enfm le troisième jour, cette dame arrive, et, ma- 
dame Vanilley n'étant pas encore descendue, Belatout 
se trouve seul avec la belle maîtresse du baron Spi- 
termann. Celle-ci affecte une vive émotion en le voyant, 
et dit d'une voi^ qui semble très-émue : 

— Ah ! vous voilà, monsieur de Montabord ! que je 
suis heureuse de vous rencontrer ! . . . Avez-vous un peu 
pensé à moi? 
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— Si j'y ai pensé, madame! Je n'ai fait que cela ! . . . 

— Et moi !... Dieu, que c'est singulier qu'il y 
ait comme cela de ces sympathies auxquelles on ne 
peut se soustraire!... C'est plus fort que soi! Vous 

.vous sentez entràinée comme par un fluide magné- 
tique... Je n'avais jamais éprouvé pour aucun lîommc 
ce que j'ai ressenti à votre aspect. . . ' 

— Quoi ! madame, il se pourrait. . . ? 

— Oh ! je suis folle ! je vous dis de ces choses qu'une 
dame doit cacher... mais c'est le sentiment qui nî*en- 
traîne.., 

— Ah ! dites ! dites toujours. . . ne vous gênez pas. . . 

— Non... chez moi nous causerons... Je donne ma 
fête samedi... vous viendrez?... 

— Pouvez-vous en douter ! . . . 

— Donnez le bras à Zuléma, c'est une amie fidèle. . . 
On peut se fier à elle. 

— J'aurai l'honneur de l'accompagner. 

-^ Et puis il est censé que c'est elle qui vous amené, 
qui vous présente chez moi... Je suis forcée d'agir 
ainsi à cause de mon Allemand... Vous comprenez ?... 

— Oui... à peu près... 

— Je vais aller chez Zulémà la prévenir... Ainsi, 
c'est bien convenu?... En tout cas, voici mon] adresse. 
Si madame de Vanilley ne pouvait pas venir, vous 
viendriez seul, en disant qu'elle vous envoie. 

— J'irais sur la tête, plutôt que de manquer l'occa- 
sion d'être avec vous l 
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-^ Ah! qu'il est genliU.,. Au revoir!... Baisez ma 
main.., 

— Ah! madame!.., 

— Assez... assez... came va au cœur!... A samedi, 
mon bon! 

— A samedi, femme inco;iiparablo!.».> 


18. 
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XV 


AVANT LE BAL 


Belalout ne songe plus qu'à la belle dame dont il 
croit avoir fait la conquête, et quand sa fille lui dit : 

-^Papa, avez- vous des nouvelles de mon frère? 
il ouvre de grands yeux, semble sortir d'un rêve, et 
répond: 

— Ton frère?. . . ma foi, non I ... Je ne sais pas où il 
se fourre, mais je ne le rencontre nulle part... Au 
reste, rien ne presse, nousavons le temps!... 

— /Nous resterons donc longtemps à Paris? 

— Nous y resterons..; jusqu'à ce que j*aie*trouvé 
ton frère. 

— Et ce sera long! dit tout bas Friquette ; c'est 
comme si on le faisait chercher par Jacquet. 

Belalout ne manque pas de faire part à Cracoville 
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de l'invitation qu'il à reçue pour le samedi suivant, 
en lui demandant quelle toilette il faut avoir pour se 
rendre à la fête que donne la descendante dès clans 
écossais. 

— Votre toilette est suffisante, dit Cracoville. Met- 
tez un habit, voilà tout. Le reste eet toujours bien, 
et, d'ailleurs, la belle Ethelwina a dû vous dire qu'elle 
n*aimait point les cérémonies. ' 

— Malgré cela... pour une fête, vous comprenez 
que je tiens à ne point faire ombre au tableau...^Vous 
m'avez dit qu'elle recevait tout Paris I 

— Oui, tout le Paris qui aime às'amuser, à rire.. . 
à bambochiner. . . 

— Qu'entendez-vous par bambochiner? 

— J'entends faire des charges, des parades, mettre 
tout un appartement sens dessus dessous pour y jouer- 
des charades en action... ou des scènes improvisées. 
Maintenant c'est beaucoup la mode dans les soirées; 
enjoué la comédie, et quelquefois on improvise. 

— Diable, je n'ai jamais joué la comédie, je serai 
Irès-emprunté... N'importe, je vais toujours me faire 
faire un pantalon de. casimir noir collant, cela ne peut 
pas nuire. Vous irez à cette fête? 

— Si j'y vais, palsambleu!... comme disaient lés 
marquis de Molièue ; il ferait beau voir nos beautés à 
la mode donner une fête et que je n'y fusse pas!... 

— Et le major? 

• — Le major en est aussi... Tous ces messieurs du . 
pique-nique y seront. . . 
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— Tous»! l'homme à la chaîne d'ar aussi? 

— Abraham?.,. Oui, certes; ces dames Taiment 
beaucoup, parce qu'il leur fait souvent cadeau de 
bagues, de boucles d'oreilles, d'épingles. Voyez-vous, 
mon cher, les femmes ont un faible pour les bijoux.'., 
pour tout ce qui brille... On les prend par les yeux. 

— On jouera, à cette fête? 

— Naturellement ! Ethelwina n'aurait pas un homme 
à son raout si on n'y jouait pas. . . 

— Moi, je m'en priverai ; je n'ai pas envie d*élre 
étrillé comme à votre pique-niquë . 

— Vbus avez tort : on perd un jour, on gagne un 
autre; la fortune est capricieuse... Enfin, vous ferez 
ce qui vaus plaira... et je me doute bien comment 
vous emploierez votre temps... séducteur... vous ferez 
la cour à. Ethelwina I . . . 

— Vous dites : Ethelwina... tout court? 

— Kfon cher Montabord, il en est des femmes à la 
mode comme de toutes les -célébrités, des artistes, des 
auteurs en renom! On les traite familièrement, parce 
qu'on voudrait qu'ils en fissent autant avec nous. 

Quoi que lui ait dit CracoviUe, Belatout, avec un 
pantalon collant, se fait faire un gilet en velours semé 
de jais, et s'achète un chapeau claque. Il va chez ma- 
dame de Vanilley lui demander son heure pour venir 
la prendre. 
— - Onze heures, dit cette dame. 

— Onze heures ! mon Dieu, que c'çst tard! s'écrie 
Belatout. Mais la soirée sera près de sa fin!... 
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— Vous êtes dails l'erreur, mon cher monsieur; 
une fête ne commence guère qu'à minuit ; en arrivant 
à onze heures, nous serons des premiers; songez donc 
qu'on passe toute la nuitl ^ 

— Alors, madame, je viendrai vous chercher à 
onze heures précises. 

Le samedi est arrivé. Belatout conunencerait volon- 
tiers sa toilette à midi, mais il se contente de faire de 
nouveau venir le coiffeur, quoique Jacquet lui affirme 
que, si on le frise encore, il sera tout à fait chauve. 

Après le coiffeur, arrive le tailleur. Belatout veut 
essayer son pantalon, quoique le tailleur l^i dise que 
c'est inutile et qu'il est certain qu'il lui ira parfaite- 
ment; mais Belatout insiste, et on tâche âe ^ui inetlre 
son pantalon, dans lequel il ne peut pas entrer. 

— Vous voyez bien que j'avais raison de vouloir 
ressayer, s'écrie-t-il ; et l'artiste en habits répond : 

— Mais non, c'était inutile... il vous ira fort bien. 
^ — Mais je ne peux pas le mettre... 

— Si vous pouviez le mettre tout de suite avec fa- 
cilité, ce ne serait plus un pantalon collant! 

— Mais si je ne peux pas entrer dedans;., à quoi 
me servirait de l'avoir? ' 

— •AUendez, monsieur, attendez un peu, ça va se 
faire!... 

Le tailleur fourre ses bras dans le pantalon pour lui 
donner plus de jeu. Puis on Tessaye de nouveau ; avec 
l'aide de Jacquet, qui tire une jambe, pendant que le 
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taillear tire Tautrej on parvient à introduire Belalout 
dans l€ pantalon. 

— Vous voyez bien qu'il va, monsieur? 

— Oui, mais ce n'est pas sans peine... Ouf, il me 
pince terriblernent partout ! 

— C'est ce qu'il faut... Voilà ce qu'on appelle un 
pantalon collant. 

— Dites donc, not' maître, je pense à une chose, 
moi! • 

— Qu'est-ce que c'est, Jacquet? 

— C'est pour l'ôter que ce sera drôle, et qu'il y 
aura du tirage ! 

— Si monsieur veut m'en croire, il le gardera toute 
la journée; de cette façon, le pantalon se fera sur lui 
et ne le gênera plus du tout ce soir. * 

'— Vous avez raison, je vais le garder. . . 

— Ah! tant mieux, not* maître ! ça fait que nous 
n*aurons pas la peine de le remettre. 

Belatout a payé et renvoyé le tailleur ; il essaye de 
se^promener dans la chambre, il a de la peine.à mar- 
cher; mais il s'admire dans une glace, tout en mur- 
murant : , 

— Comment me trouves-tu, Jacquet?... Grâce au 
ciel, je suis bien fait, et on le voit ! 

— On le voit trop ! c'en est indécent ! Vous avez 
Tair d'être nu et seulement ciré à l'anglaise. 

— Je suis à la mode, et je crois que j'aurai quelque ' 
succès ce soir à la fête où je suis convié. 
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Friquette pouffe de rire en voyant son maître dans 
sa nouvelle toilette. Diana dit à son père : 

— Où donc al'jBz-Yous, papa^ que vous vous faites 
si beau? 

^ — Ma fille, je vais au bal chez une reine de la mode ! 
— r- Et vous ne m'emmenez pas, moi qui aime tant 
la danse ! 

— Non, ma fille, parce que c'est un bal de danses 
à caractère... Tu ne connais pas ces danses-là, et, 
par conséquent, tu ne pourrais pas danser et ne t'amur 
serais pas. Mais sois tranquille^ ^i jetrouve ces dan- 
ses gracieuses, dès demain, je te donne un maitr€ 
pour te les apprendre. 

— Est-ce que vous allez les danser, vous, mon- 
sieur, dit Friquette, que vous vous êtes babillé si co- 
quettement? 

— Non, je me contenterai de regarder. Du reste, je 
suis en tenue de soirée à Paris... il faut bienise mettre 
suivant le monde où l'on va. 

.— Ah I c'est ce petit chapeau qui est drôle I Mettez* 
le donc sur votre tête, not' maître. 

— Ça ne se met pas sur la tête, on lient cela sous 
son bras, et pas ailleurs. 

— Alors on ne se coiffe pas avec? ' 

— Jamais. Ah! Friquette!... attache-moi mon 
épingle dans mon nœud de cravate, et que cela tienne 
bien... 

— Votre gros diamant! Oh! soyez tranquille, not' 
maître, je vais l'attacher de façon à ce qu'elle ne s'en 


210 FRIQUEnR 


\ 


ira pas... Ce serait trop Malheureux si on vous la vo« 
lait!... 

— La Tolèr, à mon cou !... ce serait un peu fort! 

— Dame, à Paris, il y a des voleurs si adroits !.•. ' 
Belatout avait commencé à s'habiller complètement 

à sept heures ; à huit heures moins le quart, il était 
prêt, mais il lui fallait attendre jusqu'à onze heures 
pour partir avec madame de Vanilley ; ce temps était 
bien long à passer, et c^est surtout quand on a ter- ; 
miné sa toilette que Ton s'impatiente et que Ton s'en- 
nuie de ne point partir ; ^{uelquefois le sommeil vous 
gagne, alors on a beaucoup de peine à ne point s'en- 
dormir ; parfois l'envie vous prend d'aller vous couchep 
et d'Envoyer le bal au diable. Cela s'est vu^et je con- 
nais des personnes qui n'ont pas résisté à celte 
envie-là. 

Belatout n'avait nullcment'envie d'aller se coucher, 
mais il maudissait la mode qui voulait que Ton ne se 
rendît jque fort tard au bal. Il se promenait souvent 
dans Tappartement pour lâcher de donner du jeu à 
son pantalon, qui ne faisait pas un petit pli; quelque- 
fois il essayait de sauter, mais il avait de la peine à y 
parvenir. Cependant Friquette Tencourage en lui di- 
sant : . 

•— Ahl nol' maitro, comme vous êtes léger!... 
comme vous glissez bien vos pieds ! ... Je ne vous avais 
jamais vu danser comme cela à Bar-lê-Duc ! . 

— C'est vrai, mon père, dit à son tour Diana, pour- 
quoi donc ne dan!siez-vous jamais là-bas, quand nous 
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allions au bal ?.. . Ce qui était fort rare, ipais, enfin, cela 
arrivait" quelquefois. 

— Ma chère amie, il y a un vieux proverbe qùf dit : 
« L'occasion fait le larron, » je commencée croire à la 
' vérité de ce proverbe. Dans notre endroit, quand je te 
menais au bal, on me plaçait tout de suite, moi, à une 
table de jeu... avec les grands parents! quoique ce- 
pendant je ne sois pas encore d'âge à ne plus tenir ma 
place dans un bal... quand ce ne serait que jour faire 
un quatrième dans un quadrille... 

— Oh! not' maître, vous feriez même bien un cin- 
quième sans vous gêner. 

— Je couimenice à m*apercevoir qu'ils sont un peu 
arriérés là-b$s... Diana, sais-tu danser la polka? 

— Mais assurément, papa. .. 

— Donne-moi donc une petite leçon ; il paraît que 
cela se danse beaucoup ici.'.. Cracoville m'a dit : 
c< Pourvu que vouspolkiez, vous serez un cavalier 
précieux...» 

— Volontiers, papa. . . 

— Friquette, tu vas nous chanter un air de polka,.. 

— Oui, monsieur, oli ! j'en sais tout plein... car je 
la danse bien aussi, moi, et je voulais l'apprendre à 
Jacquet; mais il est si bête, il lï'y a pas moyen de le 
faire danser en mesure. 

Diana s'empresse de faire danser la polka à son père„ 

qui a do la peine à se mettre en train, mais qui finit; 

par attraper le pas, et alors y prend goût. Friquette 

^ chante une polka et bat la mesure, en tapant sui: une 
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pelle à feu avec une pinceite. Plus Belâtout danse et 
plus il.y met d'ardeur; mais Diana, qui se faligue fa- 
eilement, déclare bicnlôt à son père qu'elle ne peut 
plus aller. ' . • ' 

— Sapristi ! quel dommage! cela allait si bien ! s'é.- 
crie Belâtout, et je devenais un polkeur de première 

. force. V 

— Si monsieur veut continuer avec moi? dit Fri- 
quette, oh! je suis solide..", et je puis aller longtemps, 
moi ! • 

— Yraiment,Friquette?... Mafoi!jeveux voir cela... 
et puis cela m'habituera à changer de dame:., mais, 
si tu danses, qui est-ce qui chantera? 

— Ça ne fait-rien, not' maître, je chanterai tout de 
même en polkant. Oh! je sais faire plusieurs choses 
à la fois!... 

Et Friquette, lâclianj; la, pelic et la pincette, va. 
prendre son maître par la taille et se met à polkcr 
avec lui; la petite bonne dansait fort bien^, elle avait 
• l'oreille juste, et, si son cavalier bronchait, elle savait 
sur-le-champ le remettre au pas. Belâtout est électrisé; . 
il devient un zéphyr, jl ne\cut plus s'arrêter, et Fri- 
quette, tout en polkant, chante à tue-tête... c'est en 
ce moment que la porte [du salon "s'ouvre et que M de 
Grandbec paraît suivi de Jacquet. 

Le jeune homme sec et jaune s'arrête à l'entrée du . 
salon, tout surpris de ce qu'il voit, tandis que Jacquet 
s'écrie : 

— AhbenI en v'ià une boiïlie!.., notre maître qui 


AVANT LE BAL. • 219 


danse avec Friquelte ! . . . Est-ce pour ça qu'il a mis 
un pantalon qui le pince?- 

Mais Belatout, qui était lancé, ne s'arrêtait pas, il 
continuait à polker,. en cherchant à se donner des grâ- 
ces. Friquette continuait de chanter, en sautant aussi 
haut que son maître. Il faut, pour les faire cesser, que 
Jacquet aille tirer celui-ci par le pan de son habit. 

— Notre maître, arrêtez-vous donc L.. 

— Veux-tu me lâcher, imbécile. . . ôte-toi de là !.. . 

— Mais voilà quelqu'un qui vient vous voir... 
M. Grandbec. . . qui est là ! 

Au nom de Grandbec, M. Belatout s'est cependant 
' arrêté. Il s'essuie le visage, car il est en nage, puis va, 
tout en soufflant, recevoir celui qui lui arrive, <5t qui 
le regarde d*un air ébahi. 

— Bonsoir, mon cher monsieur Grandbec... Ouf !. , . 
j'ai un peu chaud... Friquette, va te 'reposer, tu dois . 
en avoir besoin... 

— Moi, not' maître ! ah ! je suis toute prête à re- 
commencer, si vous voulez. 

— Non, pas en ce moment... Et ça va bien, mon 
cher Grandbec? 

— Oui, monsieur, comme quelqu'un qui pioche 
toute la journée... car je n'ai pas le temps de danser, 
moi ; mais il me paraît qu'il n'en est pas de même 
ici... 

— Ahl je vais vous dire : je vais au bal ce soir... 
ou plutôt cette nuit, car on .y va fort tard, chez une 
reine de la mode,., et, ma foij'commc je ne veux plus 
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jouer, je iD*exorçais pour la danse... je suis un^peu' 
rouillé... 

— Âhl vous allez au bal? Avec mademoiselle^ na- 
turellement? 

— Non... ma fille ne m'accompagne pas. C'ei^t un 
bal où Ton exécute des danses de caractère... dans le 
genre espagnol; ejle ne les sait pas... 

— Et c'est une danse à caractère que vous exécutiez 
tout à l'heure avec^votre domestique? 

— Pas positivement. C'est une polka... dans le cas 
où Ton aurait besoin d'un cavalier. . . Ah ! bigre ! . . . ma 
coiffure est toute défaite ! 

, M. Belatout quitte Grandbec pour aller se regarder 
et se rajuster devant une glace. Pendant ce temps^ le 
monsieur au bec d'oiseau s'approche de Diana, tâche 
de sourire et fait une voix Dûtée en' murmurant : 

— Votre père vous laisse au logis pour aller au bal. . . 
mais c'est le monde renversé I . . C'est la charrue avant 
les bœufs... c'est le dessert avant le potage... c'est 
la queue avant la tète I... c'est... 

Diana interrompt Grandbec, en lui.disantd un petit 
air sec : 

— Monsieur, je trouve que mon père a parfaite- 
ment raison de s'amuser. 

— Alors, mademoiselle, c'est différent !... Prenez 
que je n'ai rien dit. 

— Volontiers, monsieur. 
Belatout revient vers Grandbec : 

— Cette danse m'a un peu chiffonné, mais le désor* 
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dre est en partie réparé. Comment trouvez-vous mon 
gilet ?.^. c'est brillant, n'est-ce pas? 

— YoUs m'éblouissez ! Les hommes portent donc du 
jais, à présejit ? v 

— Les hommes portent de tout. 

— Et monsieur votre fils, savez-vous enfin ce qu'il 
fait à Paris?.. Car il nie semble que tel était le but de 
votre voyage. 

Belatout demeure un peu embarrassé, il balbutie : 

— Non,., j ai beau Iç chercher... je ne sais pas où 
^ il se cache. Pourtant il est à Paris, car il a mené ma- 
dame Plantureau au spectacle. 

— Du moment que vou« savez cela, vous tenez la 
piste... et par celte dame, vous devez le trouver... 

, — Voilà ce qui vous trompe; madame .Plantureau 
n'a pas demandé à Eugène son adresse. . . Au fait, pour- 
quoi la lui aurait-elle demandée?. . . hein ? ça semblerait 
drôle !... Ahl diable, voila une de mes bretelles qui se 
défait et Friquette n'est plus là... Diana, appelle ta 
femme de chambre pour qu'elle me recouse une bou- 
cle qui se détache... Fichtre! si ma bretelle s'étaitxas- 
sée che^ madame Ethel^ina, j'aurais'élé bien mal à 
mon aise!... 

— Vous en avez deux... et une suffit pour retenir 
le pantalon. 

— Elle suffit!., mais comme alors elle porte tout, 
elle peut casser aussi... alors, voyez donc ce qui arri- 
verait !.. Je n'ose pas y penser. . . 

1?. 
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— Il est près de dix heures... vous allez sans doute 
partir... 

— Oh! pas de. sitôt... je mène une dame qui loge 
dans cet hôtel et m'a prévenu qu'elle ne serait prête 
qu'à onze heures. 

— A cette heure-là, j'espère dormir profondément. 
Bonsoir, /monsieur Belatout ; bien du plaisir à votre 
bal. Mademoiselle, je vous présente mes respects. 

— Je ne suis pas fâché qu'il soit parti ! dit Bela- 
• tout, lorsque Grandbec a pris congé; il a Tair si 

clonné que Ton porte du jais sur son gilet!... 
- — Monsieur veut-il que* nous recommencions la 
polka? dit Friq[uette. 

. — Non.-., c'est bien gentil, mais cela me défrise 
trop. D'ailleurs, maintenant, je suis tranquille, je sais 
polker. . . Dix heures et quart ! . . . Comme le temps mar- 
che avec lenteur, parfois!... Diana, si tu veux aller le 
coucher, ma fille, ne te gêne pas. 

— Oh ! merci, mon père, je ne suis pas pressée, je 
suis bien aise de vous tenir compagnie... Ah! c'est 
M. Marcelin qui polke'bien, lui !... 

— Coniment, Diana, tu penses .encore à M. Mar- 
celin? 

— Oh! oui, papa, toute la journée... 

— Et, quelquefois, mademoiselle en rêvC ! 

— Taisez-voiis, Friquctte !... Quand ces jeunes filles 
ont quelque chose en tête... elles sont d'un enlête- 
menl! . . . Mon pantalon . . se fait .. . il ne me gêne plus. . . 
mais il est plus de dix heures et demie... Jacquet !.. 
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Jacquet... Où est-il donc, pet imbécile?... Jamais là 
quand on a besoin de lui I . . . Jacquet ! . . . 

Le grand daidais arrive en bâillant, en s'étirant les 
bras : 

— Monsieur veut que je le déshabille..^ pour se 
coucher? 

— Quelle brute! tu crois que j'aurais fait une si 
belle toilette pour me coucher!... 

— Dame, comme monsieur a dansé avec Friquelte, 
je croyais que ça lui suffisait... 

— Monte à l'appartement de madame la baronne de 
Vanilley ; dis-lui que je suis tout prêt et à ses ordres 
si elle veutpartir,.. Il est près de onze heures... v|i... 

Jacquet fait sa commission. M. Belatout commence 
à mettre ses gants. Jacquet, revient bientôt, en di- 
sant : 

— Vous avez le temps, nof maître, ne vous pres- 
sez pas ! . . . Cette dame s'est écriée : « Je ne suis pas seu- 
lement coiffée... il n'est pas Vheure... » 

— Elle n'est pas encore coiffée ! . . . C'est effrayant ! 
où cela nous mènera- t-il?... Enfin ! attendons... juste- 
ment mes gants sont très-justes... j*ai de la peine a les 
entrer... J'aime à croire cependant que nous irons à 
cette fête avant le point du jour... je gage bien que 
madame Ethelwina trouvera que nous arrivons trop 
tard... Comme c'est ridicule de commencer une soi- 
rée quand elle est finie ! . . . C'est égal, je suis parfaite- 
ment ganté !.. , 

Noi' maître, voilà onze heures qui sonnent... 
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— Tu crois, Friquette ?, . . 

— Écoutez plutôt ! . . •. 

— C'est vrai... c'est onze heures. Cette fois, ma- 
dame de Yanilley doit éire prête... Jacquet, retourne 
demander à cette dame si elle veut partir. 

Jacquet, qui est de mauvaise humeur parce qu'on 
ne se couche pas, va tout en marmonnant où on l'en- 
voie, et revient dire : 

— Cette' dame demande si c^est que monsieur a le 
feu... quelque part? Elle le prie de ne point la tour-' 
menter ainsi. 

— Ahl c'est trop fort!... cette femme-là me fera 
mourir d'impatience... Ne pas encore être prête! et 
que veut-elle que je fasse en Tattendant ? 

— Not' maître,' voulez-v^ous que nous recommen- 
cions à polker? 

— Non, Friquette, je suis ganté, recoiffé... cela 
abîmerait ma toilette... Ahl j'aurais bien mieux fait 
d'aller à cette fête avec M. de Cracoville et le major 
Tourte!... Mais c'est la superbe Etbelwina qui^m*a 
prié de servir de cavalier à son amie... et il parait 
qu'il est impossible à une dame d'être exacte et prête 
à l'heure convenue. 

Dix minutes s'écoulent encore ; mais alors Belatout 
n'y tient plus : de colère il enfonce son chapeau à cla- 
que sur sa tête et court chez la baronne, en s'écriant : 

— Tant pis !.. . il faut que cela finisse. . . je l'empor- 
terai plutôt dans mes bras ! 

— Je viens chercher votre maîtresse, dit Belatout 
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à la camériste de madame de Yanilley. Il est impossi* 
ble qu'elle ne soit pas enfin prête... il est plus de onze 
heures et quart... 

— Hais, monsieur, madame se chausse... 

— Comment! se chausse I... Elle n'est pas encore 
chaussée? 

— Ah ! c'est que madame ne met que des souliers 
trop petits... elle a un si joli pied ! 

— Si ses souliers sont trop petits, elle ne pourra 
jamais les mettre... 

— Oh ! que si... avec du temps, nous y arriverons ; 
nous avons déjà mis /e gauche, . . mais c'est le droit qui 
ne va pas. 

— Qu'est-ce qu'il y a, Flor*e? 

— C'est M. de^ Montabord qui vient vous cher- 
cher, madame., * 

— Laisaez-le entrer... il parviendra peut-être à me 
chausser. «. Entrez donc, mon cher voisin... • 

— Madame, me voici... j'ai bien l'honneur. .• je 
pensais que nous allions partir. . . • 

— Oui, dès que je serai chaussée... Regardez donc 
quel délicieux soulier !... qui ne veut pas entrer... 

Et madame de Vanilley, étetidue dans une causeuse, 
lève sa jambe pour montrer un tout petit pied, auquel , 
pendait un soulier de satin blane, que n'eût pas désa-> 
voué Céndrillon. Et, dans sa vivacité 'à montrer, sa 
chaussure, cette dame lève tellement la jambe, qu'elle 
s'expose à montrer une foule de choses... maisBela- 
tout est trop préoccupé de la belle Ethelwinà et impar 
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lient d'arriver chez elle, pour jeter par là des regards 
curieux ; il met un genou en terre, et s'empare de la 
jambe qu'on lui tend, en disant : 

— Je vais vous le mettre, moi, madame; et, sapristi ! 
il faudra bien qu'il entre. 

— Ah! voisin, ça tne ferarbien plaisir!.. Mais dou- 
cement... n'allez pas trop fort, je suis douillette... 

— Il faut cependant souffrir un peu pour le faire 
entrer. . . • ' 

— Aïe... vous me faites mal!.. 

— Ça y est, madame ! . ^ il est dedans. . . Posez votre 
pied à terre.;.. 

— C'est vrai... ça y est... Ah ! vous êtes lïn homme 
charmant ! 

— Par exemple, si vous pouvez marcher avec ces 
souliers-là, çk m'étonnei'a beaucoup. 

— Oh! paçdonnez-moi, ça se fait... le pied fond... 

' — Et maintenant, noys pouvons partir, n'eM-cepas, 
belle dame? * , 

— Oui... je mettrai mes gants dans la voiture... 
Est-elle en bas ? 

— Oh ! depuis longtemps. . . 

— Alors, parlons... Ah! mon Dieu! et mon bou- 
quet que j'allais oublier !.,. Où Tavez-vous posé ? 

— ^, Quel bouquet , madame ? 

— Mais celui que. vous devez m'avoir apporté, car 
vous savez bien qu'une dame.ne va pas au bal sans 
avoir un bouquet à sa main. 
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— Un bouquet?... ma foi! je VOUS avoue que je ne le 
savais pas... 

— Ah! monsieur de Montabord, quelle faule !.. . 
Aller.au bal sans un bouquet ! Que penserait-on de mol 
ti de vous? 

— Ah! vous cj^oyez qu'on y ferait attention?... 

— Je vous répète, monsieur, que je ne partirai pas 
sans un bouquet! . . .* Ce serait odieux. . . 

— Comment donc faire alors?... il est si tard 1... 

— Oh ! soyez tranquille, dans ce quartier on en 
trouvera encore... Dites. à Alexandre, le premier gar- 
çon de rhôtel, d'aller en chercher un... il en trou- 
vera..* 

Belatout, qui a envie de pleurer, va trouver le gar- 
çon de l'hôtel, qui part et revient bientôt avec un dé- 
licieux bouquet qui ne coûte que dix francs. Madame 
de yanilley est satisfaite et elle donne sa main à Bela- 
tout, en s'écriant : 

— Partons ! 

Et celui-ci pousse un énorme soupir et ravale ^a 
salive en se disant : 

— Minuit moins dix !... Il est temps. 
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XVI 


I 
UN BAL CHEZ UNE.COCOTTE 


La belle Ethelwina occupait, dans la chaussée d' An- 
tin, un, charmant petit hôtel, que le; baron Spiter- 
mann lui avait loué, meublé et ofrié de tous ces jolis 
bibclols qui sont presque des nécessaires pour les 
dames galantes, et que les femmes du meilleur monde 
ne dédaignent point non plus. « 

Au milieu de la cour il y avait un bassin dans le- 
quel des cygnes faisaient leurs évolutions ; ceci ét£(it 
une rareté et.donnait beaucoup de prix à ce petit bétel, 
car, à Paris, on trouve plus facilement de la verdure 
que de l'eau ; des caisses d'arbustes, des orangers, des 
magnolias, des daluras et autres fleurs suaves entou- 
raient le bassin, si bien qu'en entrant dans Thôtel on 
y respirait un air qui était frais et embaumé, ce qui 
est encore très-rare à Paris. 


UN BAL CHEZ UNE COCOTTE. 2.9 

Quand elle doiiiiail une fêle, Ellielwina faisait illu- 
miner avec des lanternes vénitiennes qui ne jetaient 
qu'un jour doux et mystérieux. Cette dame était'passée 
maîtresse dans tout'ce qui peul flatter les sens et sé- 
duire les yeux. Elle avait, ce que n'ont pasjtoujours les 
beautés en vogue, du goût et de l'imagination. Si ejle 
ruinait ses amants, du moins elle leur faisait hon- 
neur; elle prodiguait^ l'or pour satisfaire ses désirs, 
ses fantaisies, mais elle ne le gaspillait pas bêtement, 
comme tant d^autres. Ses toilettes étaient toujours 
d'une élégance remarquable, et elle les portait avec un 
charme tout particulier. Résistez donc à .tout cefa, 
quand vous avez des yeux et un cœur?... Je dis : et 
un cœur, parce qu'il y a bien des gens qui n'en ont 
plus. 

Quand on est descendu de voiture, Belatout est 
obligé de soutenir madame de Vanilley, qui a la plus 
grande peine à se tenir sur ses pieds et met cincf mi- 
nutes pour monter au premier éîage, où se trouve la 
compagnie. Le provincial, qui se meurt d'impatience 
de voir la reine]de la fête, cherche des yeux quelqu'un 
à qui il pourrait céder sa baronne. Enfin, on arrive 
dans les salons, et la belle Ethelwina vient les rece- 
voir. Cette dame a une toilette qui rappelle celle des 
Athéniennes, et, sur sa tête, une espèce de diadème 
resplendissant de pierreries. Ses beaux et soyeux cher 
veux bA)nds sont admirablement enroulés, tout en 
laissant son front bien dégagé. Belatout est çbloui, il 
veut dire un compliment et ne peut que bégayer: 
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— Ce sont les souliers de madame qui nous entre- 
tenus!... Ce qui fait sourire la belle blonde, qui ré- 
pond : 

— La moitié de mes invités est à peine arrivée... 
mais vous êtes bien gentils d'être venus de bonne 
heure. Venez, monsieur de Montabôrd, donnez-moi 
votre bras, que je vous fasse visiter mes appartements. 
Zuléma a bien assez joui de vous, il est temps qu'elle 
me cède votre personne ! 

' — Je ne çais pas si cette dame a joui de moi, se 
< dit Belatout; mais je sais bien que, moi, je n'ai pas eu 
le moindre plaisir avec elle. 

Il se hâte de prendre le bras qu'on lui présente, 
très-fier de cette faveur qu'on lui accorde, et sourit à 
Cracoville, qui, en passant, lui dit à l'oreille : 

— Heureux mortel ! ... Ah l vous étiez attendu avec 
impalience!... 

— Que vous dit ce mauvais sujet? demande Ethel- 
wina en souriant à Cracoville. 

— Rien, belle dame... une chose trop flatteuse 
. pour que j'ose y croire. , . 

— Croyez toujours, cher monsieur ; dans ce monde, 
vous savez bien que les croyants sont les seuls heu- 
reux!... Comment trouvez-vous mes salons? 

— C'est superbe ! . . . c'est magnifique ! . . . c'est oricn- ' 
tal ! -, 

— Est-ce que vous avez été en Orient? 

— Non ; mais j'ai beaucoup lu les Mille et une nuits^ 
ce qui m'en a donné une idée.*. Quelle est celte déli- 
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cieuse petite pièce, si mystérieusement éclairée par 
ces globes d'albâtre, et que j'entrevois par une ou- 
verture de cette portière? N'y entrons- nous pas? 

— tNou, non!... C'est mon boudoir... ma retraite 
favorite quand je reçois une visite qui me plaît,.. 

— Ah ! de grâce, entroi^-y . 

— Mon loup ne veut pas que j'y reçoive d'autre 
homme que lui... mais je me moque un peu de sa dé- 
fense! 

— Voti'e loup?... vous avez un loup?,.. 

— Ne comprenez-vous pas que, par là, je veux 
parler de rtion jaloux allemand... le terrible Spiter- 
mannl... Il n'est pas encore arrivé, et j'en profite 
pour causer ainsi avec vous... Ah! vous ayez votre 
belle épingle! . . . Mon Dieu, le beau diamant. . . et comme 
il est bien monté!... 

7- Oui, on m'en a fait.solivent compliment. En- 
trons un peu dans iotre mystérieux boudoir... 

— Soit! mais une minute seulement ; cçir le baron 
ne saurait tarder à venir : je suis même surprise qu'il 
ne soit pas encore ici... Venez... car je ne sais ryîn 
vous refuser, à vous... fascinaleur! 

Ces paroles sont accompagnées d'une douce pres- 
sion du bras. Belatout est radieux ; mais, au moment 
de soulever la portière de damas qui ferme à demi 
l'entrée du sanctuaire des amours, plusieurs jeunes 
fenmies accourent et entourent Ethelwina en lui di- 
sant : 

— Ma bonne, dis donc à Grignet de nous chanter 
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quelque chose... une facétie, une bctise comme il en 
saillant... 

— Dites-le-lui, vous 1 

— Il ne ireut pas nous écouter. Il nous a répondu 
qu'il ne savait que des indécences, et qu'il craignait 
que cela te fâchât s'il en chantait... 

— Ahl ah! qu'il est bêle!... Est-ce que nous 
sommes des bégueules ?. . . Est-ce que chez moi on n'ose, 
pas rirel... Je vais lui parler, à Grignet... Mesdames, 
je vous confie M. de Montabord... un homme char- 
mant... qui vient à Paris pour s'amuser un peu... et 
qui nous enverra des confitures de Bar-le-Duc. . . 

Ethelwina quitte Belatout, qui se trouve entouré de 
jeunes femmes presque toutes jolies et qui lui adres- 
sent les sourires les plus aimables. . ^ 

— Ah! monsieur enverra des confitures de Bar?... 
Ah ! je les adore !] 

— Moi, j'en mangerais six pots à mon dessert. 

— 'Est-ce que monsieur est de ce pays-là? 

— Oui, mesdames, et j'en arrive... 

— Il en arrive !... il en a bien l'air! dit une figuro 
mutine à l'oreille d'une autre. Ah! ma chère, quella 
tête !... quelle tournure! 

— C'est un pigeon à faire sauter. 

— Mais voyez donc cette épingle à son nœud de 
cravate... 

— Oh! c'est superbe! et ça donne joliment de-jeu 
à sa physionomie ! 

— J'aime encore mieux cela que ses confitures. 
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—^ Ah! -mais on chante... Grignet chante, venez 
donc, mesdames... Monsieur; aifnez-voùs la musique? 

— Je ne suis pas fou du piano... mais le chant me 
plaît toujours...* 

— Ah ! que vous avez raison de ne pas aimer le 
piano ! Ya-t-il rien de plus assommant que ces grands 
morcpaux à difficultés qui durent deux heures, et pen- 
dant lesquels Vexécutant casse cinq ou six cordes à 
force de taper sur les notes ! 

Ces dames ont cependant quitté Belalout pour alkr 
écouter la chansonnette. Notre provincial sp promène 
dan3 les salons et examine la société, qui, à chaque 
instant, devient plus nombreuse. Il y a plus d'hommes 
que de femmes, mais celles-ci sont presque toutes 
jolies et rivalisent d'élégance et de sourires; elles 
semblent très^disposécs à s'amuser, car à chaque in- 
stant on Içs entend rire aux éclats. Les hommes sont 
généralement bien de mise et de manières, sauf 
quelques figures assez communes, parmi lesquelles 
il faut classer M. Abraham, qui vient (J'arriver avec sa 
grosse chaîne d'or, et le Hongrois, qui a des boucles 
d'oreilles et des bagues à tous les doigts. 

Cracoville et le major se sont approchés de Belatout; 
ce dernier lui dit: 

— Nous allons tailler un petit baccarat dans le sa- 
lon bleu. .. vous en serez? 

— Non, je n*en serai pas; merci, jene veux plus jouer • 

— Vous n^ voulez plus jouer? Que diable voulez- 
vous donc faire d'ici au souper? 

20. 
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— Mais... causer avec ces dames... et danser... car 
je pense qu'on dansera? 

— Ah! vous dansez encore!... C'est différent. 
Et lé major s'éloigne pour aller se mettre au jeu. 

— Vous dansez encore!... Pourquoi cet encore? 
dit Belatout; je trouve cet encore assez délacé... 
mais le major ne connaît qye le jeu!... J'aime mieux 
faire la cour aux dames, c'est moins cher..*. N'est-ce 
pas, monsieur de Cracoville? , 

— Je ne suis pas tout à fait de votre avis ! répond 
le beau monsieur : les dames coûtent souvent fort 
cher!... J'en sais quelque chose... elles ont à moi plus 
d'un million ! • 

— .Un million! 

— Je mets cela au pkis bas, mais je ne le regrette 
pas... j'ai joui de la vie ! et je trouve que l'argent n'est 
bon qu'à être dépensé !... Oh ! il arrive encore du 
monde... Cette fois, c'est milord protecteur... 

— Qu'entendez-vous par ce titre? 

— Pardieu! cela s'entend de reste: l'entreteneur 
déclaré de la belle EthelVina, le baron Spitermann... ' 
avec son petit favori, le jeune peintre Mirza. 

En effet, le beau Spitermann s'avançait dans les 
salons, promenant autour de lui des regards plutôt 
orgueilleux qu'aimables, daignant sourire aux dames 
et quelquefois aux hommes, mais toujours avec cet 
air fier et vain qui semblait dire : « Vous savez que je 
suis à peu près le maître ici!... que toutes les belles 
choses qui sont en ces lieux viennent de ma munifi- 
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cence, et qïie, si l'on vous. donne Une fête, c'est moi 
qui la paye !» 

Dans la position du baron, un homme d'esprit se 
garde bien d'agir ainsi ; il se tiendra plutôt a l'é- 
cart, et tâchera de pa«ser/dans la foule des adorateurs 
sans être remarqué. Mais les hommes n'ont pas tous . 
de l'esprit, et, chez le plus grand nombre, la vanité 
l'emporte toujours. 

Spitermann cherche des yeux Ethelwina, qui n'est 
pas accourwie assez vite au-devant de lui ; en revanche, 
il a aperçu Belatout et a paru peu flatté de le rencon- 
trer chez sa maîtresse. Il l'a regardé sans le saluer, et, 
au lieu de lui sourire, a fait une grimace. Le provincial, 
qui allait saluer ce monsieur, s'arrête en se disant : 

— Qu'est-ce qu'il a donc, cet Allemand?... Aurait-il 
deviné que j'ai fait la conquête de sa belle? Ma foi, je 
serais enchanté dé la lui souffler, car il a été fort peu 
aimable avec mot à ce pique-nique... et' m'a assez 
mal reçu quand je lui ai demandé dtes renseignements • 
sur Eugène... 

Spitermann, qui vient d'aborder Ethelwina, lui dit, 
en lui désignant Belatout : 

— Qu'est-ce que vous faites donc de cela, ici? 

— Qui? quoi cela, mon lion? 

— Eh! parbleu... ce monsieur qui est habille si 
bêtement, qui a une tournure si lourde... et qui met 
des épingles dans sa cravate. . . ce qui ne se fait plus. . . 

— Quand l'épingle est aussi belle, mon loulou, cela 
peut toujours se mettre... ce n'est jamais laid ! 
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— t Je le reconnais, ce pataud! il était à un pique- 
.nique que nous avons fait aux Champs-Elysées. Il s'est 
grisé comme un portefaixi.. il semblait désolé parce, 
qu'il avtkit perdu quelques louis!,.. Mais j'avoue que 
je ne m'attendais pas à le trouver ici; qui donc l'y 
a amené? 

— C'est mabonneZuléma, dont il estTami.. de cœur. 

— Votre bonne Zuléma se trouve toujours être 
ramie des hommes qui me déplaisent. 

— C'est le hasard qui fait cela! 

' — Le hasard!... hom!... quand les hasards arri- 
vent si souvent, cela devient suspect... Prenez garde, 
Etbelwina! . . . Vous savez quelles .sont nos conditions?.. . 
Je ne vous refuserai rien de ce qui peut vous être 
agréable comme toilette ou bijoux ; mais je ne veux 
pas qu'aucun homme vous parle de trop près! 

— Que vous êtes embêtant, avec vos conditions ! 
S'il me' plaisait d'y manquer, mon gros rat, je ne vous 
demanderais pas la permission. Mais il faut que vous 
soyez toqué pour être jaloux de ce provificial qui 
n'ose pas se retourner ici ! 

— Vous avez raison... au fait!.,, c'est "Stupide de 
ma part. 

— Ethelwina! Ethelwina! fais-nous donc danser... 
dis donc à ton orchestre de commencer... les pieds 
nous démangent. 

.— Oui, mesdames, vous avez raison, il faut danser. 
Allons, messieurs, invitez vos dames... Je iléclai'e que 
le cancan est permis» 
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— ^-Vraiment! je l'espère bien... ï)'ailleurs, mainte- 
nant, on le danse dans les plus belles sociétés... 

— Et les Anglais prétendent que c'est notre danse 
nationale... 

— En tout cas, elle e^t plus gracieuse qlie leur gigue. 
. Un orchestre, composé de deux violons, d'une basse, 
d'un piston et du piano, fait entendre la ritournelle 
d'un quadrille. En un instant, presque toutes les 
dames sont en place avec leur cavalier.. Madame de 
Vanilley est obligée de faire tapisserie, parce qu'elle 
ne peut pas se tenir debout longtemps. Belatout, qui 
nV pas osé se risquer dans un quadrille, se met au 
preniierrang pour voir danser; et bientôt il se féli- ' 
cite de ne point s'être offert pour cavalier, car la danse 
de ces dames-M senible tellement nouvelle qu'il n'a 
X pas assez de ses yeux pour la regarder; ce sont des 
pas, des poses, commçil n'en a jamais vu. Ce son); dés 
jambes jetées au vent, des mouvements de hanches 
très-voluptueux, des postérieurs que l'on pousse 
comme pour recevoir un clyslère, mais tout cela A\èfi 
grâce, avec mutinerie, et accompagné de petites mines 
piquantes, agaçantes; séduisantes. Saint Antoine n'eût 
peut-être pas résisté aux diablesses si elles avaient 
dansé le cancan comme les cocottes du grand monde. 

— Eh bien, que diles-vous de cela, mon cher mos- 
sié? demande le juif Abraham, qui s'est approché 
de Belatout et passe familièrement son bras sous le 
sien. N'est-ce» pas que voilà des petites femmes qui 
se tortillent bien gentiment? 
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— Ah ! bonsoir^monsieur ... je suis bienle vôtre... 
Oui, en effet, ces dames exécutent une danse., tout à 
fait de caractère... mais c'est étourdissant!... Vous 
m'en voyez ébloui I 

— C'est que vous n'êtes pas habitué à aller au 
Casino alors... on n'y danse pas autrement. 

— Au Casino?. . . non, je n*ai pas encore été à ce bal . . . 
Par exemple, je trouve que les hommes sont bien moins 
forts que les dames ! C'est à peine s'ils risqueùt quel- 
ques pas... 

— Ohl pas encore... cela commence, ils ne veulent 
pas se fatiguer, mais vous les verrez après le souper, 
ils feront- des sauts comme des clowns !.. . Et, tenez, 
petit Mirza se lance déjà . . . Voyez ! 

En effet, le jeune peintre venait de faire un grand 
écart qui lui avait valu mille bravos et les applaudisse-* 
ments de toutes les danseuses. Cependant Belatout 
aurait surtoiit voulu voir danser Ethelv^ina ; mais la 
reine de la fête était encore trop occupée à recevoir 
son monde et n'avait point fait partie de ce premier 
quadrille; elle est tellement entourée et forcée de 
répojidre à tant d'admirateurs, qu'elle ne peut plus 
causer avec Belatout ; mais, lorsqu'elle passe près de 
lui, elle Trouve toujours moyen de lui adresser un 
regard, un sourire et de lui glisser dans l'oreille de 
ces mots qui font battre le cœur et que les femmes 
disent si bien. 
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Après le quadrille, on joue une polka. Belatoutse 
dit que cette fois il peut se risquer ; cette danse ne per- 
mettant pas de faire autre chose que le pas ordinaire. 
Il cherche des yeux Elhelwina, c'est avec elle qu'il 
voudrait polker. Enfin il l 'aperçoit dans un groupe de 
femmes qui ont Tair de rire beaucoup en Técoutant. 
Belï^tout a beaucoup de peine à s'approcher; il entend 
la reine de la fête dire à ses amies : 

— Je vous parie que demain elle est à moi... Ilor- 
' tense, veux-tu parier ton petit cachemire bleu contre 

mon rouge? 

— Oh ! non, tu es trop forte à ce jeu-là... tu ga- 
gneras.. . tu Tauras ! . . . Mais au moins tu nous laisseras 
les confitures, ah ! ah ! ah !... 
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Ethciwina aperçoit Bolatoul, elle fait un signe : tout 
le inonde se tait. 

— Vous me cherchez, cher monsieur? 

— Oui, belle dame; onvapolker, me ferez-vousla 
grâce de polker avec moi ? . 

— Ah ! ce serait avec bien du plaisir ! mais il n'y 
a pas moyen ; mon tigre m'a défendu de polker et de 
valser avec d'autres que lui. Faites donc polker cett€ 
paûVre Zuléma, qui ne fait rien... 

— 11' lui serait bien impossible de faire quelque 
chose... cette dame est chaussée de façon à né pas pou- 
voir marcher. 

— Ah ! jela reconnais là,.. Vojons, mesdames, qui 
de vous est libre?... Astasie, ton Arthur ne polke pas, 
il me semble ? 

— Non, il trouye que c'est une danse bête, qu'on a 
Tair de vouloir pousser sa danseuse par terre..'. 

-— Veux-tu polker avec M. de Montabord ? 

— Oui... s'il est fort.* Allez-vous bien, monsieur? 

— Mais, belle dame, je crois que je m'en tirerai. 

— Vous croyez I . . . Au reste , , si vous n'allez pa.^ 
bien, je vous préviens que je vous lâche, d'abord!.. . 

* — Monsieur de Montabord, vous allez polker avec une . 
des meilleures polkeuses de Paris. 

Belatout s'incline ; la menace que cette dame lui a ' 
faite de le lâcher s'il n'allait pas bien lui a semblé peu 
aimable ; mais l'orchestre part, il enlace la taille de sa 
dame, qui est une brune fortement constituée, et com- 
mence par lui marcher sur les pieds ; cette dame laisse 
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échapper un juron digne d'un crocheteur; mais, pour 
réparer sa maladresse, Belalout s'empresse de la faire 
tourner puis retourner sur elle-même : figure que Fri- 
quette lui a apprise et grâce à laquelle il obtient son 
pardon de sa danseuse, qui s'écrie : 

— Tiens ! mais ce n'est pas mal, ça... Vous tournez 
lestement^ pour un homme qui arrive de Bar-le-Duc... 
Pas mal... ça va... Mon cher ami, vou^ avez une bien 
belle épingle! 

— Vous trouvez, madame? 

— Faîtes-moi encore tourner, j'aime ça... oui, votre 
épingle me donne dans l'œil... Voulez-vous faire un 
échange ? 

— Lequel, madame ? 

— Donnez-moi votre épingle et je vous donne mon 
cœur?... Ahl bon, il ne répond, pas... il me fait trop 
tourner à présent! ' , 

Mais Belatout élait lancé, il avait profité des leçons 
de Friquette; il était en nage, mais il. mettait de 
l'amour-propre à ne point se reposer. Heureusement 
Forchestre s'arrête ; sa danseuse va se jeter sur un 
divan, en lui criant .• 

— C'est bien, vous ne m'avez pas répondu... Vous 
êtes un roué! 

Belatout est très-flatté de s'entendre appeler roué^ 
il se hâte d'avater un verre de punch ; il a bien polké, 
il est content de lui ; de plus, sa danseuse lui a offert 
son cœur ; il ne doute plus qu'il n'ait le don de plaire 
aux dames ; à la vérité, celle-ci a mis pour condition 
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qu'il lui donnerait son épingle; mais il pense que 
c'était une manière adroite de lui faire une déclara- 
tion. 

Les sirops, les glaces, le punch, le vinde Champa- 
gne frappé circulent en abondance, personne ne s'eh 
fait faute ; et les danies donnent Texeraple en ingur- 
gitant du Champagne avec une promptitude qui aurait 
l'approbation d'un joueur de gobelets; déjà les salons 
n'ont phis. le même aspect; à la tenue presque régu- 
lière que l'on avait aii commencement, ont succédé 
un abandon, une désinvolture, un entrain qui, comme 
une traînée de poudre, se communique de l'un à l'au- 
tre et fait régner partout la gaieté et la folie., 

De tous côtés on cause, on rit ; les cocottes disent 
^tout ce qui leur vient à la tète, et, dans ce flot de 
mots, de reparties, il s'en trouve parfois de spirituels. 
Bien des artistes n'ont dû la réputation d'esprit qu'on 
leur a faite qu'à la hardiesse de leur langage et à leur 
habitude de parler à tort et à travers ; c'est comme les 
prédictions d'une tireuse de cartes : dans la quantité 
il s'en trouve qui portent. 

Cracoville a essayé plusieurs fois d'emmener Bela- 
tout au jeu ; mais celui-ci a résisté, il veut rester avec 
les dames; d'ailleurs, Ethelwina, en passant près de lui, 
lui a dit tout bas : 

— Après le souper.., j'espère... il ira jouer... nous 
causerons à part ! 

Et Belatôut, électrisé par tout ce qu'il voit autour de 
lui, par cette atmosphère de plaisir qu'on respire et 
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peut-être aussi par le Champagne frappi dont il boit 
fréquemment, afin .de se monter au ton de la compa- 
gnie, se dit à lui-même : — Nous causerons à part... 
Dieu I comme cet à part me donne des idées amou- 
reuses ! ... Je ne me suis jamais senti si jeune que cette 
nuit!... Oh! assurément, je n^étais pas si jeune il y a 
vingt ans ! 

— Vous savez, cher mossié, que je tiens toujours 
ma chaîne à votre disposition, dit M. Abraham en s'ac- • 
crochant de nouveau au bras de Belatout. 11 y a ici 
plus d'une jolie petite femme qui ferait bien des sacri- 
fices pour la posséder I . . . mais, moi, je ne donne plus là 
dedans.., j'ai renoncé au beau sexe! tandis que vous, 
qui dansez encore comme un zéphyr... vous devez • 
courtiser les petites femmes. . . N'est-ce pas, farceur ?. . , 

% Eh! eh! eh! 

— Mais, monsieur Abraham, je ne dis pas que;., 
si l'occasion se présentait... 

— ^L'occasion ! il est bon, là! II n'y a pas besoin d'oc- 
casion ici... les affaires se traitent degré à gré... Pre- 
nez donc un verre de moët. . . il est excellent. . . 

— Oui, ce Champagne est parfait... 

— Alorè vous m'achèterez ma chaîne pour l'offrir à 
» une de ces dames, c'est entendu I ... Je vous la garde. . . 

.on me l'a déjà demandée, je vous la garde. 

— Mais non... maisnoiî... 

Et Belatout, pour échapper à M.Abraham, va s'asseoir 
h côté dcmaJamc'de.Vanilley, qui attend toujours que 
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son pied fonde pour essayer démarcher ; elle accueille 
le provincial avec un doux sourire et lui dit : 

— Venez un peu causer avec moi. . . N'est-ce pas que 
cette fètc est charmante? 

-- Oui, madame, il règne ici un entrain dont je no 
me faisais pas une idéei 

— Et comme c'est bien composé ! 

— J'avoue que toutes ces dames ont des tournures 
et des toilettes ravissantes ; de plqs, elles sont fort 
aimables.... 

— Et les hommes dont vous ne parlez pas!... Mais 
c'est ce qu'il y a de mieux dans Paris!... des agents dé 
change*, des futurs banquiers... des «étrangers fort 
riches... tous des hommes de finances!... La fine 
fleur des 'pois du sport... A propos, où en étes-vous 
avec elle ? 

. — Avec elle?... qui?.'.. 

— Eh! mon Dieu, Ethelwina !... Est-ce que je nt» 
j^ais pas qu'elle a un cheveu pour vous !... Ingrat! 

— Un cheveu !... comment?... Je n'y suis pas... 

— Ne faites donc pas le discret avec moi. Je suis 
l'amie intime d'Elhelwina, elle me fait ses confiden- 
ces... vous lui plaisez ... 

— Vous croyez que vraiment j'aurais ce bonheur? 

— J'en suis sûre. . . soyez galant, et vous arriverez. . . 
Tenez, elle trouve votre épingle très-distinguée ; à votre 
place, moi, je la lui offrirais... 

— Mon épingle ? vous croyez qu'elle Uacceplerait? 

— Essayez plu tôt... et, si elle raccepte, Ethelwina a* 
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trop de délicatesse pour ne pas être reconnaissante... 
vous me comprenez?... 

— Je crois que oui... Mais onvapolker... Pardon,, 
j'ai pris goût à cette danse... je vais inviter une 
dame. ' . 

Belatout n'était pas du tout décidé à offrir son épin- 
gle, et il a quitté la dame aux petits pieds pour faire 
cesser cette conversation. 

Les danses continuent dans un salon : le jeu est en 
train dans un autre ; tout le monde est très-occupé et 
les conversations sont vives et animées, lorsqu'on 
vient annoncerque le souper est servi. Alors chacun se 
dirige vers la salle à manger ; les joueurs même quit- 
tent leur partie eiï se disant : 

— Nous reprendrons après Je souper. 

Au souper, le coup d' œil est charmant : la table .est 
surchargée de lumières, de surtouts brillants et de riches 
potiches renfermant des fleurs rares. Les mets les plus 
délicats, les vins les plus délicieux vous annoncent un re- 
pas digne de Lais ou i'Aspasie. H y a place pour tout 
le monde, car la table est immense, et une cloison mo- 
bile a été enlevée pour pouvoir la placer. La reine de 
la fête arrive, donnant le bras au baron Spitermann, 
qui s'assied à table auprès d elle. Ensuite chacun se 
met oii il veut et près de la ^daîne qu'il courtise. Bela- 
tout, qui marchait presque sur la robe d'Ethelwina, 
est arrivé assez à temps pour s'asseoir à sa. gauche; 
ce qui fait froncer le sourcil au baron, qui est à sa 

droite; 
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Le souper 'est nécessairemen aussi gai que le bal ; 
il devient même si bruyant, les coupes s'emplissent 
et'se \ident si souvent, que bientô on ne s'entend 
plus; on parle, on rit, oncliante, tout cela en même 
temps; personne ne s'écoute, mais U)ut le monde s'ap- 
plaudit. Au milieu do ce tohu-bohu général, la belle 
Ethelwina ne se fait pas faute de donner des coups de 
genou à son voisin de gauche, qui répond >énergi- 
quement avec sa jambe droite en accompagnant ce 
jeu caché de tendres regards qu'il lance à sa voisine. 
Mais le beau Spitermann surprend un de ces regards et 
dit à sa maîtresse : 

— Pourquoi donc cet intrus... ce balourd... cetic 
carieature... se trouve-t-il placé à côté de vous? . 

— Mais parce qu'il s'y est mis, mon mignon. 

— 11 ne devait pas s'y mettre! S'il est l'amant de 
Zuléma, il devrait être près d'elle. 

-T- Oh ! ce n'est pas une raison ! .. . Est-ce que tous 
ces messieurs sont auprès de leur femme?.., il faut bien 
varier un peu ! 

— Et il se permet de vous lancer dçs œillades, ce 
butor ! 

— Des œillades!... Mais tout le monde s'en lance 
ici ; on n'est chez moi que pour ça. 

^- Et il vous parle souvent tout bas ! 

'—C'est qu'il est timide, il n'ose pas parler haut. 

— Que vous dit-il, ce monsieur? 

—^ 11 me demande s'il est vrai que Zuléma n'a que 
vingt-cu)q ans? 
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— Vous mentez ! ce n'est pas cela qu'il vous dit! 

— Ah! ah! ah!... Ce pauvre M, de Montabord, 
vous lui faites bien de l'honneur d'être jaloiix de 
lui. ' ' 

— C'est possible ; mais qu'il ne vous regarde pas 
trop, sinon je le corrigerai. 

— Spitcrmann, mon Othello, vous avez un cricri 
dans \otre lanterne, cher ami ! 

— C'est bien ! . . . riez toujours. . . Mais souvenez-vous 
qu'il y a un chapitre sur lequel je ne ris point. 

Le souper se prolonge assez longtemps. Puis, tout à 
coup, les dames s'écrient : 

— Et le cotillon?... nous n'avons pas dansé le cotil- 
lon I .. . Allons vile, vite I 

— Qui est-ce qui le conduira? 

— C'est Mirza, il le mène très-bien.,. Allons dan- 
ser... En ayant, Mirza! 

— Mesdames, j'ai encore faim ! 

— Ce n'est pas possible ! 

— Je vous jure que si. 

-r- Ëh bien, vous viendrez vous remettre à table 
après... 

r— J'ai encore, soif ! 

— ^ Non ! non I il ne peut déjà plus se tenir... Vite 
au cotillon; ça vous remettra. 

Les dames enlèvent presque de force le petit Mirza, 
les joueurs retournent à leur partie ; tout en se levant, 
Ethelwina dit à l'oreille de Belatout : 
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— Tout à rheure... dans mon boudoir... allez m'y 
attendre... 

4 

Puis elle s'éloigne avec Spitermann, qui ne danse pas 
le cotillon et se rend dans le salon de jeu. Belatout 
reste encore quelques instants à table ; il avale de la 
chartreuse verte pour se donner de laudace^ puis ren- 
tre dans le. bal, regarde un moment cotillonner et 
enfui traverse un petit salon et, soulevant la portière, 
qu'il reconnaît, pénètre dans ce délicieux boudoir dont 
rentrée est interdite auxprofanes. 

Là il s'assoit sur une causeuse jet attend en se 
disant : 

— Elle danse le cotillon, mais elle m'a bieq bien vu 
venir par ici. D'ailleurs, puisque c'est elle-même qui 
m'y a donné rendez-vous/ c'est qu'ellesaura bien quit- 
ter la danse... Je suis Irès-ému... J'ai la tête en feu... 
mon cœur bat d!une force !... cette femme-là trouble 
ma raison... j'entends toujours la musique... Est-ce 
qu'elle ne pourrait pas lâcher son .cotillon?... 

Mais la portière vient de se soulever, et Ethelwina 
parait, essoufflée par la danse ; elle se jette sur une 
causeuse, «n s'écriant : 

— Me voilà!... J'ai cru que je ne pourrais jamais 
me dégager... Pauvre ami ! vous vous impatientiez. •• 

— Ah! belle dame... je pensais à vous... je...' 

— Qu'il est aimable ! est-ce que vraiment vous m^ai- 
mez? 

— Dieu!.,, mais c'est-à-dire que vous me ren- 
dez fou... 
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— Eh bien, alors, on verra... on pourra couron- 
ner votre flamme... mais, moi, je me méfie des paroles 
des hommes... il me faut des preuves... il me faut 
quelque chose à quoi ils aient tenu... 

— Mon Dieu, belle amie... tout ce que vous vou- 
•drez... si une mèche de mes cheveux vous était agréa- 
ble... coupez-la... oh! coupez-la!... 

— Ah! ah! qu'il est bête!.. Non, mon cher, je no 
veux pas de vos cheveux ... Je n'aime pas les cheveux. . • 
fi! c'est sale!.. Mais, tenez, votre épingle me se-- 
duit... donnez-la-moi, et, moi». .je vous accorderai un 
rendez-vous. . . Vous entendez ? 

— Mon épingle !... vous voudriez mon épingle? 

— Eh! oui... esf-ce que vous hésitez?,^, c'est un ca- 
price... une bizarrerie !... Mais si vous me refusez, 
c'est que vous ne m'aimez pas. .. 

— Non, oh! je n'hésile plus... Je tenais à cette 
épingle... prenez-la... elle est à vous ! 

— Ali ! vous êtes un homme charmante... Baissez- 
vous... mettez-vous à me« genou^^, afin que je puisse 
vous l'ôter. . 

— M'y voici, belle dame... 

— Voyons... avancez-vous... Ah! fichtre! comment 
donc est-elle tortillée?... je ne puis la défaire... 

— C'est'que c'est Fricpiette qui me l'a mise, et elle 
l'attache avec beaucoup de soia. . . 

— Elle l'attache trop bien, yoife Friquette. . . Oh I 
mais, je l'aurai, cependant... . 

En ce moment, la portière est tirée avec force' et le 
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baron SpHermann parait à l'entrée du boudoir : en 
apercevant Belatout aux genoux de sa maîtresse, qui 
le tient par le cou et a Tair de vouloir Tembrasser, 
rÂllemand pousse un juron formidable et, s'avançant 
vers Belatout, le reppusse avec tant de force, que 
celui-ci va rouler à cinq pas d'Ethelwina, qui jure 
aussi, mais entre ses dents, en murmurant : 

— Ah ! sapristi !.., quand j'allais Pavoir ! 

— C'est donc pour faire la cour à macfame que 
vous venez ici, monsieur Monlabord? s'écrie Spiter- 
mann en s'approchant de Belatout, qui se relève en se 
tâtant le côté. 

— Horisieurl... vous m'avez poussé très-brutale- 
ment... je trouve cette façon d'agir fort peu polie.*. 

— Ah ! vous trouvez mes manières peu polies ! . . . 
Et de quel droit vous mettez-vous aux genoux de ma- 
dame... à qui j'avais défendu de recevoir aucunétran- 
ger dans son boudoir? 

— Monsieur... après toul, je ne suis pas chez vous, 
je suis chez madame... ça ne vous regarde pas! 

— Ça ne me regarde pas I . .. Ah ! je vous ferai bien 
voir que cela me regarde. .. car je vais vous ficher à la 
porte sur-le-champ... 

— Me mettre à la porte!... Madame, souffrircz- 
vous qu'on m'insulte chez vcJus ? ^ 

Mais] Elheiwina., qui est de fort mauvaise humeur^ 
parce qu'elle n'a pas eu le temps de détacher l'épin- 
gle, ne répond rien à Belatout, q|i, s'adressant à Spilep- 
manni 
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— Voyons, mon lion, pas de scène I tu sais que je 
ne les aime pas ; si je causais avec monsieur, c'était 
pour rire. , 

- — *Pourrire!... que vous le teniez par le cou,.. Oh! 
ceci ne prendra pas, ma cocotte... Et vous, drôle, 
sortez d'ici, ou je vous claque... 

— Qu'est-ce que c'est?... c'est moi gue vous appe- 
lez drôle?. . . Vous êtes un impertinent!. . . . 

— Jej^ais vous flanquer nia botte quelque pjœt... 
si vous ne filez pas bien vile... 

— Vous m'ennuyez... je ne vous connais pas... 

— Sortirez- vous? 

, — Ah! zut !... laissez-moi tranquille.. ^ 

— Zut !... ilm'adit zut, je crois... Vous ne voulez 
pas vous eji aller?.... 

. Le baron, courant sur Befatout, lui cingle son gant 
sur la figure. Cet affront fait bondir le provincial, 
qui envoie un coup de poing dans le visage de Spîter- 
mann. Celui-ci, furieux, veut se, jeter sur soh adver- 
saire; mais déjà on l'entoure et on l'arrête, csir celte 
scène a attiré une partie de Ja société dans le boudoir. 
Cracoville et le major percent la foule ^ Cracoville 
s'adresse au baron : . ^ 

— Eh bien, qu'y a-t-il?... Comment ! eptre gentils- 
hommes, des coups de poing !... 

— Cet homme vient de me frapper. . . 

— C'est vous qui avez commencé. . . 

— Voyons, baron, du calme... 

— Non, non... c'est dans son sang que je laverai 
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rinjure qu*il m'a faite... il me faut s:a vie... et jo 
raorai... 

— Qu'est-ce qu'il dit donc?... ma vie!... Par exem- 
ple... jamais !... 

— Monsieur Montabord, vous m'enverrez vos té- 
moins demain chez moi, à midi; ils y trouveront les 
miens... Et ne' manquez pas de me les envoyer, sinon, 
je VQUs casse ma canne sur la figure toutes les fois 
que je vous rencontrerai... 

— Vraiment!... Et vous croyez que les sergents de 
ville vous laisseront faire ?. • . 

Mais Cracoville et le major ont pris Belatout sous le 
bras et ils remmènent, tandis que des jeunes gens et 
des danseuses entourent le baron et le font rentrer 
dans la salle de bal. 

Belatout, tout hors de lui par ce qui vient de lui 
arriver, rentre à son hôtel avec Cracoville et le major 
. qui lui disent : 

— Soyez tranquille... nous arrangerons l'affaire. •> 
nous irons demain (rouver ce diable de Spitermann. » . 
nous, serons vos témoins. 

— Messieurs... vous comprenez... je n'ai pas la 
moindre envie de me battre... Cet Allemand crie tou- 
jours et ne vous laisse pas parler... il m'a donné de 
son gant au visâge ; moi, je lui ai répondu par un coup 

. de poing... il me semble que c'est suffisant... N'êtes- 
vous pas de mon avis? 

— Ne. vous inquiétez pas... puisque nous nous 
chargeons d'arranger Taffaire . , . 
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— Ah I . . . c'est bien aimable de votre part, . . je vous en 
serai très-reconnaissant. Alors, demain, vous viendrez 
me dire... que c'est terminé? 

— Oui ; demain, en sortant de chez le baron, nous 
irons chez vous. 

— Pas avant midi, n'est-ce pas? car il est cinq heures 
du matin, et c'est bien le moins que nous dormiop^ 
un peu... 

— Certainement... vous nous verrez vers les une 
heure... 

3— Dans le salon commun, messieurs; car vous 
comprenez... je ne veux pas que ma GUe entende par« 
1er de cette scène. ^ 

— C'est très-juste; nous vous garderons le secret. 
. — Merci, messieurs... à domain. 
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XVIII 


LA VEILLE D'UN DUEL 


Belatout a fort mal dormi. La scène de la veille a 
beaucoup diminué sa passion pour Ethelwina ; i^ trouvé 
que cette dame Ta fort peu défendu contre la colère 
de son ja]ou2[; quand ce monsieur lui ordonnait de 
sortir, il lui semble qu'elle aurait du montrer que Ton 
était cbez elle, et que seule elle avait le droit d'y com- 
mander. Le vrai, dans tout cela, c'est que Belatout 
avait peur, et que la, peur fait toujours grand tort à 
Tamour. ^ 

Pour se rassurer, il se disait sans cesse : a'CracovilIe 
et le major m'ont bien promis d'arranger cela. Je ne 
dois donc plus conserver d'inquiétudes... wMalgré^cela 
il est tout pâle, tout défait, quand il^se lève et va dé- 
jeuner avec sa fille. 
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— Vous êtesrvous bien amuse à ce bal, mon père? 
demande Diana, tandis que Friquette cherche à lire 
dans la physionomie de son maître ce qui peut cau- 
ser son air inquiet et sa pâleur. 

— Oui, ma fille, oui, je me suis excessivement 
anausé^.. 

— Monsieur a sans doute beaucoup polké, car il a 
Tair bien fatigué? 

•—En effet... j'ai polké... avec succès, j'ose le 
. oroire... Friquette, tu avais fort bien attaché mon 
épingle... c'est grâce à toi que... que je ne l'ai pas 
perdue I 

-r- Oh! dame, pionsieur, une si belle épingle!., 
ça serait si malheureux si vous la perdiez... c'est pour . 
cela que je la tortille un peu en l'attachant. 

— Mais vous nemangez pas, mon père? 

— Je n'ai pas faim. 

— Vous n'êtes pas malade? Vous êtes tout pâle^ ! 

— Je me porte très-bien. 

— Oh! c'est .égal! se dit Friquette, il y a quèque 
chose... mais je le saurai. 

Belatout regardait à chaque instant à sa montre. 
. Enfin, sur les une heUre, Jacquet vient dire : 

— Les deux messieurs de l'hôtel sont dans le salon ' 
commun... le major Tourte et M. de Cracoville ; ils 
m'ont dit : — Allez avertir votre ipaître que ses té- 
moins sont là ! 

— Ses témoins! qu'est-ce que cela veut dire. 


mon père 


256 FRIQUETTE. 


— Rien du tout, rea fille; c'est parce que, hier... à 
cette fête, ils ont été témoins de ma légèreté en pol- 
kant... Jacquet, dites à ces messieurs que je vous suis. 

Belatout est très-ému, il se lève, en disant à sa fille : 
« Je vais revenir, » et se hâte de se rendre au salon 
conimun. II y trouve le major et.Cracoville, il court à 
eux : ' 

— Bonjour, messieurs ; ah ! je vous attendais avec 
impatience... Eh bien, vous avez çté chez ce baron 
si emporté, si jaloux ?. . . 

— Oui^ oui, nous en venons... nous y avons trouvé 
ses deux témoins... L'affaire est arrangée. ^ 

— Ah! merci, messieurs; vous êtes bien aimables 
d'avoir consenti à vous charger d'arranger cela... 
Merci mille fois!... Je n'étais pas inquiet, mais c*est 
égal, je suis content de savoir que c'est fini... 

— Fini-! dit le major, mais ce ne sera fini qu'après 
le conxbat...^ 

— Comment î hein ? Qu'est-ce que vous dites^ ma- 
jor? je ne comprends pas. 

^ — Je dis que ce ne sera fini qu'après que le duel 
aura eu lieu... 

, — Le duel... pourquoi me parlez-vous de duel?... 
Vous venez de me dire que l'affaire était arrangée, et 
maintenant vous me parlez de duel ! ... Je Irouveia plai- 
santerie mauvaise^ messieurs!... 

— Nous ne plaisantons pas, dit à son tour Cnico- 
villc; cVst vous qui comprenez mal : nous vous avons 
dit que l'affaire était arrangée... cola vi'ut dire que 
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tout est convenu avec les témoins : l'heure, le lieu, les 
armes ; vous vous battrez à Tépée demain, à huit heu- 
res du matin, au bois de Boulogne.. < 

— Mais, sapristi, je ne veux pas ftie battre, moi ! .. . 
qu'est-ce que vous avez fait là!... Ah! c^est comme ça 
que vous arrangez les affaires ?. . . Est-ce que je ne vous 
ai pas dit hier que je n'avais pas la moindre envie de 
me battre? 

— Si fait-l aussi nous espérions que cela se termine- 
rait sans coup férir ; mais il n'y a pas eu moyen. Le 
baron avait positivement dit à ses témoins : « N'accep- 
tez aucun arrangement, aucune excuse ; il faut que 
le combat ait lieu. » 

— Mais encore une fois, si je ne veux pas me trou- 
ver à ce rendez-vous!...* On ne m'y portera pas, j'es- 
père? 

— Non ! mais vous serez regardé comme un lâche, 
et ce Spitermann a juré qu'il vous donnerait de -sa 
botte au derrière piirtout où il vous rencontrerait. 
Comme nous avons bien pensé que vous ne supporte- 
riez pas celle offense, nous avons réglé les conditions 
du combat. 

Belatout se jette dans un fauteuil et s'arrache les 
cheveux en s'écrianl ; 

— Un duel! . . . avoir un duel. ,. moi, qui les ai en hor- 
reur!... mais c'est impossible!... D*abord, je ne sais 
pas tirer l'épée... 

— Si vous préférez le pistolet, cela peut encore se 
faire.., mais c'est plus dangereux. 

1 W9 
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— Non... non... pas de pistolet.., 

— Vous aimeriez mieux la carabine, comme les 
Américains? 

— Eh! non, nipistolet, ni carabine, ni épée... Je veux 
qu'on me laisse tranquille. ^ je ne me battrai pasi 

— Mon cher aùii, dit Cracoville, vous ne pouvez 
pas faire autrement... RéHéchissez à quoi vous seriez 
exposé quand ce Spitermann vous rencontrerait... et 
il vous poursuivrait partout... 

— Alors, voulez-vous absolument qu'on me tue?... 

— On n'est pas tué pour avoir un duel! 

— Mais puisque je ne sais pas tenir une épée! 

— Je vous'donnerai des leçons ce soir, dit le major ;■ 
je suis une des premières lames de Paris. Je veux, en 
deux heures, faire de vous un saint Georges ! 

— Alors, ce*soir... j'irai vous trouver dans votre 
chambre... vous me donnerez des leçons... 

— En vidant un flacon de rhum, c'est entendu... 

— Et demain, dit Cracoville, à sept heures du ma- 
tin, nous monterons en voiture et npus irons à la porte 
Maillot... Tancienne entrée du bois... 

— Demain matin... oui... Ah! mon Dieu I.; il me 
semble que je rêve. 

— Au revoir, cher ami. 

— A ce soir chez moi, dit le major ; j'ai des fleu- ' 
rets ex^îellents. 

— Ça méfait bien plaisir. ^ ' 

Bclatout rentre dans sa chambre, il est comme 
quelqu'un qui aurait abusé du chumpague ; mais il 
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a'a quune pensée, qu'un désir : cest de* ne point se 
battre. Il marche à grands pas dans sa chambre, se 
laisse tomber sur uiie chaise, puis se relève en s'é- 
xriaut: 

— Eh bien, non, je ne suis pas brave !... Tant pis! 
après tout, ce n'est pas ma faute ! On ne se fait pas 
soi-même... Si je m'étais faif, parbleu! je serais un 
César... un Achille... Que faire pour ne pas me bat- 
tre!... Si mon fils était avec moi... il pourrait me rem- 
placer... Un fils peut bien remplacer son père... mais 
j'ignore où il est.... Ifailleurs, je lui ai aussi défendu 
de se battre... et je crois qu'il n'est pas plus un Cé- 
sar que moi... Ah ! Grandbec, qui doit être mon gen- 
dre... tiens, c'est une idée, cela!... un gendre, c'est 
presque un fils.... envoyons-le chercher... il m'a dit 
qu^il serait à mes ordres, quand j'aurais besoin de lui; 
voilà bien le cas de mettre sa bonne volonté à Té- 
preuve. 

Belâtout appelle Jacquet et lui dit : 

— Prends cette adresse, c'est celle de M. Grand- 
bec; cours-y,., et dis-lui que* je le prie de venir me 
parler sur-le-chaâip, pour une affaire importante... 
Va. 

— Et si M. Grandbec n'y est pas, qu'est-ce que je 
lui dirai? 

— Tu demanderas où il est; tu t'informeras... il 
faut absolument que tu le ramènes... Va. 

Belâtout tache de vse calmer un peu. Il s'assied et se 
fait tous les raisonnements possibles pour se prouver 
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qu'il a le droit- de ne pas se battre. Mais, malgré Fui, 
d'autres réflexions viennent Tassaillir : il sonore atout 
ce qu41 a fait depuis qu'il ^st à Paris, ou il était venu 
pour ne s'occuper que de son fils ; au lieu de cela, il 
s'est laissé entraîner à des plaisirs qui lui ont fait ou- 
blier ses devoirè. Abandonnant sa fille à la compagnie 
de sa servante, jl a couru les traiteurs, les cafés; il 
s'est grisé, il a joué, enfin il s*est laissé séduire par les 
coquetteries dune femme galante ; elle lui a fait faire 
mille folies, et elle est cause q^u'il doit se battre en 
duel... lui qui avait en horreur les duellistes... Voilà 
ce qui lui revient sans cesse à Tésprit et ce que main- 
tenant il se repent d'avoir fait. Quel dommage que le 
' repentir ne vienne qu'après la faute I . . . 

Une heure ne s'est pas écoulée depuis que Jacquet, 
est parti, lorsque M. Grandbec vient lui-même chez 
Belâtout, qui pousse un cri de joie en apercevant le 
jeune homme et lui tend la main, tandis, que Jacquet 
se montre à la porte en disant : * 

— M. GraïKlbec était chez lui, je Faî rapporter... 

— €'e>tbien, va- t'en !... et ferme la porte, 

— Vous avez quel(|ue chose d'important a me com- 
muniquer? dit Grandbec en s'asseyant en face de Belâ- 
tout. 

— Oui; mon cher ami... oai, mon cher jfils !... Je 
puis bien vous appeler mon fils, puisque vous devez 
être mon gendre.,. 

L'c gfand j»îme homme sec et jaunO ne répond à ces 
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démonstrations d'amitié que par un salut très-gr-ave, 
cil murmurant : 

— De quoi s'agit-il, monsieur? 

— Eh ! mon Dieu, vous allez être bien étonné, Grand- 
bec, vous qui connaissez mes priqcipes, mes idées 
bien affrétées sur le duel, quand je vous aurai appris... 
de quoi il est question. . 

— Achevez j monsieur . 

— Eh bien; mon ami, je me suis trouvé à une fête... 
un bal.», chez une fort jolie femme... Je causais inno- 
cemment avec elle... oh ! très-intiocerameni, je vous 
le jure! quand un monsieur jaloux, et qui a quelques 
droits sur cette dame, s'est permis de trouver cela 
mauvais... m'd invsulté.l. Je lui ai répondu... je crois 
même lui avoir donné un assez joli coup de poing... 
mais cela ne lui suffit pas, il veut absolument se battre 
à l'épée avec moi... Enfin, les témoins se sont vus... 
et c'est demain matin, à huit heures, que Ton prétend 
m'obliger à aller me battre au bois de*Boulogne. 

La figure de M. Grandbec s'est encore allongée da- 
vantage. Il répond d'un ton fort sec : 

— Et que voulez-vous que'^je fasse à tout cela, moi, 
monsieur? 

— Ce que je veux que vous y fassiez? mais cela 
me semble tout naturel : que vous me remplaciez dans 
ce dqel... Si j'avais mon fils avec moi, je l'aurais chargé 
de ce soin, mais j'ignore où trouver Eugène; à son dé- 
faut, vous êtes mon futur gendre, c'est donc vous qui 
devez prendre ma place.,. 
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— Je VOUS remercie infiniment, monsieur, dei l'hon- 
neur que vous voulez bien me faire... mais je le dé- 
cline. * 

— Vous le déclinez!... Qu'entendez- vous par là, s'il 
vous plaît? 

—^J'entends que je refuse, et n'ai nulle envie d'en- 
dosser votre duel. 

— Qu'est-ce à dire?... vous refusez deveniBà mon 
aide quand je réclame votre appui!... Mais savez-vous 
bien, monsieur Grandbec, que je pourrais alors?... 

— Me refuser, vous, la main de mademoiselle votre 
tille?... Vous n'aurez pas cette peine, car déjà j'avais' 
rintention de vous rendre votre promesse. Sachez, 
monsieur, que je ne veux plus entrer dans la famille 
d'un homme qui se grise, qui joue... qui, à l'âge où 
l'on doit être raisonnable, s'habille comme un petit 
crevé, apprend à danser et fait la cour à des cocottes. . . 

— Monsieur.!... 

— Mademoiselle votre fille me recevait assez mal, 
votre petite servante me tirait la langue en me faisant 
la grimace!... j'aurais pu excuser tout cela! Mais un 
beau-père qui se conduit comme un écervelé, cela ne 
me va pas. Adieu, monsieur ; jouez, buvez, courez les 
donzelles et battez- vous... je m'en lave les mains!... 
J'ai l'honneur de vous saluer! 

Après avoir dit cela, M. Grandbec pi'end son cha- 
peau et s'en va aussi gravement qu'il est entré, lais- 
sant Belatout atterré par ce qu'il vientd'entendre et m» 
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troUvanl pas Un mol à répondre à ce que vient de lui 
déclarer ce monsieur. 

Au bout de quelques minutes, Belatout regarde au-^ 
tour de lui et murmure : 

— Il est parti ! et il m'a refusé !. .. Il fait plus^ncore, 
il refuse maintenant d'épouser ma fille I... Heureuse- 
ment, cela ne fera pas de peine à Diana. .. qui ne pou- 
vait pas le souffrir!... Mais c'est de moi qu'il s'agit 
maintenant... Et mon duel... cet horrible duel!... 
comment donc m'y soustraire?... Décidément, il me 
faudrait mon fils... ^h! si madame Plantureau avait 
revu Eugène!... Oui, cela serait possible... c'est une 
V idée, cela; courons chez Plantureau . 

Belatout sort vivement de sa chambre et rencontre 
Friquette, qui lui dit : * ' 

— Où donc allez-vous si vite, not' maître? 

— Ça ne te regarde pas. .. 

— Vous avez l'air tout chose ! 

— Ce ne-^sont pas tes affaires... ôte-loi de là... 
laisse-moi passer... et surtout pas un mot à ma fille. 

— Sur quoi, not' maître? '• 

— C'est mon secret ... 

— Si c'est son secret, comment veut-il que j'en 
parle? se dit Friquette; mais certainement il lui est 
arrivé quelque événement, et il faut pourtant que je sa- 
che ce que c'est. 

Belatout a pris une voiture; il arrive bientôt chez 
son ami Plantureau. L'mventeur était dans la pièce où 
il avait fait porter ses grappins. Il regardait d'un œil 
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piteux toute cette ferraille dont il était entouré, et s'é- 
criait par moments : — Et dire que tout cela ne peut 
pas servir... ils sont trop lourds .. on ne peut pas les 
lancer... et s^ils étaient moins lourds, ils n'opposeraient 
pas assez de résistance I... C'est un problème à ré- 
soudre. 

— Bonjour, Plantureau ! 
'— Tiens, c'est Belatout! 

— Oui, mon ami. Je suis bien aise de te rencontrer. 
Peux-tu me donner des nouvelles de mon fils? 

— Des nouvelles?... Eh! mon Dieu! tu \ois... ça ne 
peut pas servir. . . il faut que je reveilde ça à la livre ! 

— J'ai absolument besoin de voir Eugène... c'est 
pour une affaire que je te conterai plus tard.^. 

— J'ai vu les administrateurs.. • Croirais-tu qu'il y 
en a qui se sont permis de me rire au nez? 

— Si tu ne l'as pas vu, ta femme l'a peut-être ren- 
contré... il aura causé avec elle... Il aimait beaucoup 
causer avec la femme. 

— Moi, je m'en moque; mais je leur ai dit : « Mes- 
sieurs, vous n'encouragez pas le progrès !,.. » 

— Voyons, sapristi, tu ne m'écoutes pas, Planlu- 
reau ; je te demande si tu as vu mon fils. . . 

— Où diable veux tu que je Taie vu !... Est-ce que lu 
crois que j'ai le temps de penser à lui ? 

— Ah! que tu es ôrùel!... Mais ta femme ^lors... 
où est ta femme? 

— Je n'en sais rien. . , elle sort toute la journée. . . je 
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ne sais pas ce (jU^elle invente. . elle ifest jamais 
la . • . ^ 

--- Et tii ne peux j)as iacie dire où el.le est? 

— Quatre mille francs que j'ai dépensés en grap- 
pins!... Encore si ça pouvait servir à autre chose!... 

Belatoui voit que Plantureau ne l'écoute plus, et, sa 
femme étant absente, il lui faut renoncer à Tespoir 
d'apprendre quelque chose sur son Ois ; il se décidée 
rentrer à son hôtel. Il remonte en voilure: en che- 
min, il change «ridée et dit au cocher de le conduire 
le long des boulevards et de ne point aller vite ; cette 
recommandation arrange le cocher efles chevaux. Bel- 
atout se tient la tête à la portière, regardant avec soin 
tous les hommes qui passent, espérant que parmi eux 
il apercevra son fils. Il fait ainsi quatre heures de voi- 
ture, se faisant conduire dans les endroits les plus fré- 
quentés; mais il .n'a pas aperçu celui qu'il cherche, et 
rentre à son hôtel bien après l'heure où il a coutume 
de dîner. Il trouve sa fille inquiète, et Friquette qui se 
disposait à sortir pour tacher de k retrouver. Il se met 
à table; il n'a pa;^ plus faim au diner qu'au déjeuner, 
mais il boit; il retourne à la bouteille avec une sorte 
d'avidité, en se disant : — Si cela pouvait me donner 
du courage 1 

L'heure est venue de se rendre chez le major. Bela- 
tout se lève en chancelant; il embrasse sa fille, puis il 
l'embrasse encore. Diana, étonnée de ce redoublement 
de tendresse auquel elle n'est pas habituée, regarde 
son père avec inquiétude. Friquette ne le quitte pas 
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des yeux. Il va pour sortir, mais il revient pour em- 
hrasser encore sa fille, à laquelle il dit : 

— Au revoir!... c'est-à-dire... c'est peut-être 
adieu!... 

— Comment! mon père... que voulez-vous dire?.,. 

— Moi... rien... je me trompais... je pensais à au- 
tre chose... Au revoir I... car ils auront beau faire... 
au revoir!... 

Belatout se rend à Tappartement du major, chez le- 
quel il trouve Cracoville ; ces messieurs jouent à l'é- 
carté togt en buvant du rhum. Ils se hâtent d'offrir 
un verre à leur visiteur ; ils sont d*une humeur char- 
mante, ce qui senAle assez ridicule au provincial, qui 
leur dit : 

— Vous avez Tair bien gais ce soir, messieurs? 

— Et pourquoi ne serions-nous pas gais, cher voi-* 
sin?,.^ Ce rhum est délicieux!... 

-^ Mais ne songez-vous donc plus que je dois me 
battre demain? 

— Eh bien, en quoi voulez-vous que cela nous at- 
triste?... Un duel est une chose toute simple^ cela n'a • 
rien d'attristant. 

— Ah ! monsieur de Cracoville, si c'était vous qui 
dussiez vous battre, vous ne prendriez peut-être pas 
la chose si gaiement ! . . . 

— Moil... Apprenez, monsieur de Montabord, que 
j'ai eu plus de quinze duels dans ma vie, et que j'ai 
toujours été sur le terrain en sifflotant un petit air! 

'-^Et moi, donc! dit le jnajor; je ne sais plus le 
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nombre de mes duels, c'est fabuleux ! . . . C'était un jour 
de fête pour moi... 

— Oh ! mais, vous, major, c'est votre état ! Enfin, 
messieurs, puisque cela vous plaît tant de vous battre, 
que Fun de vous prenne ma place, ça m'obligera! 

— Impossible, cher monsieur, impossible I II faut, 
que tout se passe suivant les règles établies ; nous som- 
mes vos témoins... Ah! si les témoins veulent se bat- 
tre aussi, nous serons là, prêts à leur tenir tête... 

— Vous avez le diable au corps ! Vous voulez que 
tout le monde se batte à présent!... 

— Buvez, monsieur de Montabord, et venez pren- 
dre une /leçon d'escrime... Jte vais vous apprendre à 
vous servir d'une épée. 

Belatout boit, prend en tremblant le fleuret que 
lui présente le major, puis s'assure .qu'il est bien 
boutonné ; celui-ci le place, lui montre à se mettre en 
* garde; et Cracoville, voyant combien Belatout a de 
peine à tenir son arme, lui verse un second verre de 
rhum, en lui disant : 

— Bùvez-moi cela... et vous tiendrez plus ferme- 
ment votre épée. 

Belatout boit, et bientôt se sent mieux disposé; le . 
major lui fait parer quarte, parer tierce, Tencourage, 
lui crie : 

— Ça va! ça va!... Encore un petit verre de 
rhum!... 

— Il est certain que cela donne de la fermeté ! dit 
Belatout en avalant un troisième verre. 
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— Maintenant, fendez-vi)us sur moi... attaquez... 
attaquez toujours, ne laissez pas respirer votre adver- 
saire... fatiguez-le... c'est là le grand jeu... Ça va! . 

ça va !.. . * 

' —Encore un petit verre de rhum ! dit Belalout; 
c*est étonnant comitie cela me met en train!... Croiriez- 
vous une chose, messieurs? eh bien, c'est que je n*ai 
plus peur du tout ! 

— Mais nous étions certains que vous finiriez par 
avoir du courage! 

— Moi, je ne l'aurais pas cru!... Allons, major, j'y 
suis... je me fends... 

— Très-bien I .. . superbe!... Encore un verre de 
rhum et vous me boutonnerez... 

— Voton tiers... ce rhum me donne une chaleur!... 
Avons, major... en garde!... 

— Très-bien ! . . . mais maintenant reposons-nous un 
peu... 

— Vous voulez vous reposer, major? je suis bien 
en train, cependant. 

— Nous reprendrons la leçon plus tard. Reposons- 
nous en faisant une partie d'écarté... 

— Soit! tout ce que vous voudrez,., pourtant j'ai- 
mais mieux me battre! 

On se met au jeu; mais Cracoville et le major ont" 
soin d'entretenir la valeur de leur élève en lui faisant 
boire du punch après le rlium ; ctBelatout, qui est déjà 
très-étourdi, ne tarde pas à perdre une centaine de francs 
qu'il avait sur lui ; après quoi il se lève et veut repren- 
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dre la leçon d'escrime. Mais il ne lui e^t plus possible 
de garder son équilibre ; et les deux joueurs, voyant 
qu'il n'y a plus moyen de lui faire tenir des caries, 
l'engagent à aller se coucher et ravertissent qu'ils 
viendront le chercher le lendemain à sept heures du 
matin. ^ • ^ 

Belatout retourne chez lui en trébuchant un peu et 
en parlant tout seul. Au moment d entrer dans sa 
.chanlbre, il se trouve devant Friquette qui, un bou- 
geoir à la maio, guettait le retour de son maître. A sa 
figure animée, à sa démarche oscillante, elle voit sur- 
le-champ qu'on vient encore de le griser. Quant à Bela- 
tout, en apercevant sa petite servante, il se met en garde _ 
et lui porte une botte avec sa main, en lui criant : 

— A toi, Friquette! pare celle-là... et puis celle- 
ci... mais pare doncj... 

— Ah! mon Dieu! monsieur, qu'est-ce qui vous 
prend , ce soir?. . . Comment ! vous voulez vous battre?. . . 

■ — Friquette, je viens de prendre, chez le major, 
une leçon d'escrime. . . et une fameuse ! 

— Et pourquoi faire, monsieur? 

— Pour être, demain matin, en mesure de tuer 
mon adversaire. . . au bois deBoulogne, à huit heures. . . 

— Qu'est-ce que vous dites là, monsieur! Vous de- 
vez vous battre demain au bois de Boulogne,. et avec 
qui donc? 

— Avec cet Allemand!... ce Spitermann... Tamou- 
. roux furibond... mais son affaire est claire... je le tue- 
rai!... Mes témoins me l'ont allirmé.,. 

25. 


270 


FRIQUETTE. 


T -r- 


— Ah ! mon Dieu ! ... un duel ! . . . Vous, monsieur?. . . 

. ' * . ■ ' 

— Oui, Friquette... D'abord j'avais peur..^. mais, à 

présent, je m'eri fiche... parce que, vois-tu : une, 
deux... vlan!... lu es toucliée... Ça n'est pas plus dif- 
ficile que ça..: 

— Prenez garde, monsieur, vous allez tomber... 

— Ce n'est rien... En garde!... 

— Ah ! monsieur^, ce n'est pas possible !... Vous qui 
avez les duels en horreur I . . . ' ' . 

. — C'est vrai... mais, yois-lu... je me sens bien fa- 
tigué... je vais me coucher... Surtout. Friquette, pas 
un mot à ma fille!... 

— Mais, monsieur... 

— Pas un mot! ... je vais me coucher. . . une, deux ! . . 
Belalout est entré dans sa chambre, et Friquette, 

toute saisie par ce qu'elle vient d'apprendre, s^éloigne 
vivement en se disant : 

— C'est moi qui Tai poussé à faire tout cela, dans 
rinlérêt de mamzelle... pôur'^servir ses amours avec 
il. Marcelin. Ohî mais je ne veux pas que not* maître 
se batte, et il ne se battra pas! 


IL NE FAUT JURER DE RIExN. 


'm 


XIX 


IL NE FAUT JURER OE RIEN 


Belatoul a fort mal dormi ; l'ivresse de Talcool est 
plus mauvaise que celle du vin. A cinq heures du ma- 
tin, il sort de son lit; ce n'est plus le même homme 
que la veille ; avec les esprits du rhum se sont évapo- 
rées toutes ses idées belliqueuses. \Sa valeur factice a 
disparu; il est redevenu aussi poltrorf qu'auparavant. 
Et lorsqu'il se rappelle qu'il a un duel le matin même, 
il se rassoit sur son Ut, en se disant : 

— Si je me recouchais... sije faisais le malade... si 
je ne me levais pas de quinze jours?... Mais il faudrait 
finir par se lever... et ce maudit baron a dit qu'il me 
poursuivrait partout... Dans quel guêpier me suis-je 
fourré!... 

Belatout passe son pantalon, puis s'arrête, ôte smi 
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pantalon, se recouché, et au bout de quelques instants 
remet json pantalon. Après avoir fait le même manège 
pour chaque pièce de sa toilette, il entend frapper à sa 
porte; il fait un bond dcl terreur en s'écriant : 

— Qui va là? je n'y suis pas!... • 
On entr'ouvre sa pqrle et Jacquet parait. 

— Qu'est-ce que*tu veux, imbécile? qui t'a permis 
de venir me réveiller de si bonne heure? 

— Notre maître, je ne vous réveille pas puisque vous 
êtes levé... 

— Enfin, pourquoi viens-tu? je ne t'ai pas sonné... 

— Notre •maîlre,»ce sont vos témoins qui vous alten-. 
dent et m'ont dit de venir vous^ avertir.. Il paraît que 
maintenant vous avez des témoins pour aller vous pro- 
mener... 

— Quoi... déjà!... Est-ce qu'il est sept heures? 

— Oui, les voilà qui sonnent... entendez-vous?... 

— Ah! mon Dieu!... déjà sept heures!... Et l'on 
est levé dans l'hôtel? 

— Oh! il y a même déjà longtemps que Friquclte 
est sortie. 

— Friqucttc est sortie! où e:jt-elle allée? 

— Ah! voilà ce que je ne sais pas... Où peut-elle 
être allée courir, elle qui ne doit connaître personne à 
Paris?... Voyez-vous, monsieur, cette petite hlle-là a 
des allures... à votre place, je la surveillerais! 

Belatdul n'écoute plus Jacquet; il a lini de s'habil- 
ler; il se deniaii(h3 s^^il ira embrasser sa liilc avant de 
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partir; mais, pendant qu'il hésite, Cracoville et le ma- 
jor arrivent et lui disent : 

— Allons donc, paresseux!... il n'y a pasde(emps 
à perdre... la voitui^ est en bas..; il ne faut jamais 
être en relard, cela fait un mauvais effet. Venez, venez 
donc... 

Et chacun d'eux le prend sous un bras, l'entraîne, 
remporte presque, et le fait monter en voiture, sans 
lui laisser le temps de se reconnaître. La voiture'part ; 
Belatout regarde ses deux témoins en balbutiant : 

— Où allons-nous comme ça? 

— - Vous le savez bien... au lieu du rendez-vous, à 
la perte du bois de Boulogne. 

— Messieurs... c'est que je n'ai plus du tout Tin-^ 
lenlion de me battre ! 

— Vous plaisantez! Nous vous avons laissa si bien 
dispose hier au soir... 

— Hier au soir, vous m'avez fait boire du rhum. . . je 
n'étais plus dans mon état normal: Ce matin, j'y suis; 
j'ai horreur du duel... Voyons, messieurs, sapristi! 
est-ee qu'il n'y a pas moyen d'arranger les choses sans 
se faire tuer? 

— Écoutez, mon cher monsieur de Monlabord, dit 
Cracoville, vous devez bien penser que nous ne tenons 
pas, nous, à ce-que vous vous battiez. Il y a beaucoup 
de duels qui, sur le terrain, se cliangent en un déjeu- 
ner que paye un des adversaires... 

— mon cher ami, je le paverai... je ne de- 
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mande pas mieux que de payer ua superbe déjeuner... 
un déjeuner dînatoirej ... 

— ; Que Ton terminerait par un baccarat, dit le 
major. . ' 

■«--Par tous les jeux que vous voudrez... Je vous en 
prie, changez cela en un déjeuner... 

— Nous lâcherons... il faudra convenir que vous 
aviez tort... 

— -J'en conviendrai... 

— Faire des excuses au baron, et, s'il veut les accep- 
ter. . . en avant chez le traiteur ! . . . 

-^ C'est cela, en avant chez le traiteur !... et je ne 
lésinerai pas ! ... Ah ! messieurs, cet espoir me rend tout 
mon courage!... 

— Alors, vous avez envie de vous battre? 

— Non, fichtre! ne vous y trompez pais... 

— Et mes leçons d'hier? 

— Vos leçons, major ! j'ai totalement oublie ce que 
vous m'avez enseigné... je ne* saurais plus ^tenir une 
épée. 

— Nous sommes arrivés. 

— Déjà ! . . . Comme ce fiacre a été vite ! 

On descend de voilure. Belatout s'aperçoit alors que 
le major a apporté des épées de combaft, qu'il avait ca- . 
chées au fond. dé la voiture; il s'écrie: 

— Pourquoi donc avez-vous apporté ces armes, ma- 
jor? . 

— C'est assez l'usage quand on va se battre... 
' — Mais puisque ce sera un déje'uner ! . . . 


IL NE FAUT JIIRKR DE-HIEN. - 27f 


— ^^Sile baron-acctpte vos excuses-; mais s'il n'en 
veut pas, il faudra bien dégainer. \ 

— Mais si on n'avait pas d'armes, on ne pourrait* 
pas se battre... 

— Soyez tranquille! à notre défaut, les témoins du 
barondoivent en avoir... Allons, en avant !... je sais 
dans quelle allée on nous attend.. . 

— Cracovillé, donnez-moi votre bras... j'ai de la 
peine à me soutenir ! . . . 

On se met en marche; on ne va pas vite, car il faut 
presque traîner Belal ou t pour le faire avancer. Au dé- 
tour d'une allée, on aperçoit M. Spitermann accom- 
pagné de deux jeunes gens. 

-^ Voyez-vpus, ils sont arrivés avant nous, dit le 
major. . 

— Non... je ne vois' rien... murmure Bèlatout. Ma 
vue se trouble... • • 

— Mais ils nous ont vus et nous font signe de les sui- 

•V'' 

vre... Suivons-les... ils connaissent les bons endroits. 
— Les J)ons endroits. . . pour déjeuner ? 

— Pour se battre... 

«^ Mais, puisque je ne veux que déjeuner !... 

~ Ah! éacrebleu! monsieur de Montabord, laissez- 
nous donc mener les choses dans les règles. 

Le baron et ses témoins se sont, en effet, enfoncés 
dans un fourré ou le monde ne passe jamais. Craco- 
villé et le major paiviennent, non sans peine, à y faire 
arriver Bèlatout. tes adversaires et les témoins se trou- 
vent-alorsen présence ; deux cris parlefnt tout à coup. 
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Spiterniann a pour témoins le petit peintre Mirza et 
le jeune jiugcneBelatout : 

— Mon père ! . . . 

— Mon filsl... 

Telles sont les exclamations qui se font en tendre en 
même temps. 

— Comment, mon père, c'est vous qui êles l'adver- 
saire de M. Spitcrmann ?... Mais on m'avait dit que 
cet adversaire se nommait Montabord?... 

— t)ui, mon ami ; en effet, c'est un nom que j'avais 
pris pour venir te chercher dans Paris... 

— Et Vous avez un duel ! . . . Ce n'est pas possible ! . . . 

— Comment ! c'est là monsieur votre père? s'écrie 
à son tour le baron. Eh bien, mon cher Eugène, je ne 
vous en fais pds mon compliment!... Ah! c'est là ce 
M. Belatout qui trouve mauvais que vous vous amusiez 
à Paris, que vous courtisiisz les dames, que vous aimiez 
la table, le jeu, le-bal, tous les plaisirs de votre âge !.♦. 
Eh bien, savez-vous ce qu'il fait à Paris, lui?... je vais 
vous le dire : il fréquente des... je ne sais qui!... 

En disant ces mots, Spitermaan jette un regard sur 
Cracoville et le major, qui se contentent de froncer le 
sourcil. Puis il continue ; 

— Il joue, perd son argent fort bêtement, se grise 
au point de ne plus pouvoir se tenir, et se permet de' 
faire la cour à ma maîtresse... Voilà ce que votre père 
fait à Paris. 

— Monsieur, dit Belatout, il me fiemblo que vous 
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pourriez vous dispenser de conter tout cela à mon 
fils... 

— Et pourquoi donc ne le dirai-je pas?... Je suis 
enchanté au contraire qu'il sache ce que vous valez ! Ei 
maintenant, assez de paroles et Fépée à la main! 

Et le baron ôte son habit, que reçoit le petit Mirza, 
qui en même temps lui présente une épée. Belatout 
devient pâle comme un mort. Eugène court a Spiter- 
mann, en s'écriant i • 

— Voyons, baron, j'espère bien que vous valiez pas 
vous battre* contre mon père ? 

— Si fait, pardieu! vatrepère m'a offensé,., il m'a 
donné un coup dé poing. . . 

— Je ne l'ai pas fait exprès! balbutie Belatout. 

— Vous moquez-vous de moi !... Et quand je vous 
priais de sortir de chez Ethelwina, vous m'avez dit : 
« Zut! monsieur!... » je ne pardonne pas ce mot-là! 

— Comment! mon père, vous avez dit : ^m^'. à 
monsieur le baron? 

— Est-ce que je savais ce que je disais!... Enfin... 
puisque monsieur veut absolument se battre.. .prends 
ma place, Eugène, Je te la cède. .. 

— Que je me batte pour vous?... Ôhl non, mon 
père ; je me rappelle trop bien tout ce que vous ni'avez 
dit touchant le duel... Vous m'avez menacé de vôtre 
malédiction ^si jamaib j'en avais un !... Je ne veux pas 
m'y exposer eu me baitaut... D'ailieurA, je suis bien 
persuadé que le baron ne m'accepterait pas pour ad- 
versaire ! . . . 

21 
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— Non, assurément. Voyons, monsieur, sapremann! 
kirteiff! est-ce que nous n'allons pas en finir ? 

En disant cela, Spitermann brandissait son épée et 
avait presque son visage sous le nez de Belatout* 

— Si, monsieur, nous allons en finir ! dit un jeune 
homme qui depuis quelques instants se tenait à- quel- 
ques pas derrière des arbres, d'où il écoutait et obser- 
vait tout ce qui se passait ; puis qui, écartant douce- 
ment Belatout, va se placer devant le baron, qu'il re- 
garde de fort près et d'une façon très-provocante. 

— Marcelin ! s'écrient en même temps Eugène et 
son père. 

• — Qu'est-ce que c'est que celui-là? dit Spitermann; 
d'çù sort-il?... De quel droit, monsieur, venez-vous 
vous placer entre moi et mon adversaire? 

— Parce que c'est moi maintenant qui suis votre 
adversaire... 

— Vous? je ne vous connais pas 1 

— Je vous connais assez, moi, pour vous dire que 
vous êtes un lâche de vouloir vous battre contre quel- 
qu'un qui ne sait pas tenir une épéé. 

— Un lâche I ce mot-là vous •coûtera cher, mon- 
sieur... et, quand j'aurai fini avec le Belatout, ce sera 
votre tour. 

' — Non pas I... vous allez sur-le-champ vous ali- 
gner avec moi ; sinon je vous soufflette, et de la bonne 
manière ! . . . Allons, baron Spitermann , vous faites bien 
des façons pour vous battre, mainteuan| que vous avez 
pour adversaire un homme qui sait se défendre... Si 
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VOUS ayez peur, faites des excuses à M. Belalout, et 
tout sera fini. 

— Peur I . . . moi ! . . . faire des excuses ! ... Ah I mille 
tonnerres!... En garde, monsieur, et quand j'aurai 
fini avec vous... les autres y passeront aussi. 

— C'est ce qu'il faudra voir, monsieur ! 
Marcelin va prendre une des épées que tenait le 

major. Gelui-ci et Cracoville veulent s'interposer et 
empêcher ce combat, qui ne leur semble pas dans les 
règles. Mais le baron les repousse avec colère, en di- 
sant : 

— Arrière, sacrebleu ! et laissez-nous tranquilles, 
ou vous aurez aussi affaire à moi ! 

En voyîint Marcelin ôtcr son*habit et se placer en 
face de Spitermann, Belatout se sent prêt à se trouver 
mai; il est obligé d'aller s'adosser à un arbre pour se 
soutenir. Mais, de là, il ne perd pas de vue les combat- 
tants. 

Le baron sait fort bien tirer, mais en ce moment il 
est aveuglé par la fureur et charge à coups redoublés 
son adversaire. Marcelin, au contraire,^ conserve tout 
son sang-froid, et, au moment où Spitermann veut 
lui porter une botte, se fend sur lui et lui enfonce son 
épée dans le côté droit. 

Le baron est tombé. Belatout pousse un cri en di- 
sant : 

— Mon Dieu!... est-ce Ipi'il est niort?... 

— Non, mais s'il en revient il aura de la chance! 
dit le major, qui examine la blessure. 
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— l\ faut le secourir au moins. 

— 11 y a sa voilure qui n'est pas loin, dit Mirza. 
Messieurs, aidez-moi, nous allons l'y transporter... 

— De gràec , messieurs , prodiguez-lui tous vos 
soins, dit Belatout en s*adressant à Cracoville et au 
major. Car, moi, je ne lui en voulais pas, à cet homme. 
Mais, après tout, si Marcelin n'avait pas pris ma place, 
c'est moi qui aurais reçu ce coupd'épée, et j'aime au- 
tant que les choses se soient passées ainsi... Marcelin, 
Eugène , venez avec moi, ne restons pas. plus long- 
temps ici... J'y ai le cœur trop oppressé... Voyons, 
Eugène, est-ce que lu préfères rester encore avec ton 
baron? 

s 

— Oh! non, mon père. 11 voulait se battre avec 
vous... je ne suis plus son ami. 

Belatout soit du bois, appuyé sur le bras de son 
fils et celui de Marcelin, auquel il dit : 

— Mon ami, je vous dois la vie, et je. ne vous, ai 
pas encore remercié... mais je vous remercierai mieux 
tout à rheure. Par quel miracle vous êles-vous trouvé 
là, juste au moment où ma position n ptait plus te- 
nable? ^ ' ' . - ^ 

— Mais c'est bien simple, monsieur... Ce matin, 
avant six heures, Friquette était chez moi et m'appre- 
nait que vous aviez un duel pour huit heures au bois 
de Boulogne... Alors j'ai guetlé de loiii votre départ, 
et je vous ai suivi. 

— Comment! c'est Friquette?... Elle savait donc 
que vous étiez à Paris ? 
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— Oh! oui, mansieur... Je l'avais rencontrée plu- 
sieurs f(fis, ainsi que mademoiselle votre, fille... 

— Je comprends... Décidément, tout est pour le 
mieux. 

On est monté en voilure, et Ton arrive à l'hôtel, où 
Diana attendait avec inquiétude le retour de son père; 
car, san§ lui dire positivement ce dont' il s'agissait, 
Friquette ne lui avait pas caché qu'un grand événe- 
ment allait avoir lieu. Aussi la jeune fille pousse-t-elle 
un cri de joie en voyant entrer son père, ei son bon- 
heur redouble en apercevant son frère et son amoureux. 
M. Belatout prend Marcelin par la main et le conduit 
vers sa fille en disant : ^ 

J— Tiens, Diana, voilà^ton mari que je te présente... 

— Mon mari ! ... Il serait possible, mon père! . . . vous 
consentez?... 

— Ah ! monsieur, que je suis heureux ! 

— Oui, mes enfants, oui, je consens... mais à une 
condition : c'est que nous allons quitter cette ville et. 
relourner-à Bar-le-Duc tout de suite, ce matin même. 
J'en ai assez de Paris l Je n'y ai fait que des sottises, 
et je n'ai pas envie de continuer. Eugène, est-ce que 
tu ne reviendras avec nous? Sois tranquille, je ne- veux 
plus te faire épouser mademoiselle de Boissalé. Tu ne 
te marieras que quand ça te plaira... et je ne te défen- 
drai plu^de l'amuser. 

— mon père, alors je vais, avec vous... je ne 
vous quitte plus. 

— Très-bien ! comme cela, je vois que tout le monde 
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est content... et Friquette aussi, qui saute là-bas dans 
un coin. 

, En effet, Friquette sautait de joie et battait des 
mains en se disant : 

Ça y est! j'ai réussi!... Ah! je Tavai^mis dans 

ma tête «t je savais bien que j'en viendrais à bout. 

Le jour même, toute la maison Belatout et Marcelin 
Nigelle quittent Paris. On prend le chemin de fer et 
on se remet en route pour Bar-le-Duc. M. Belatout 
avait d'abord l'intention de laisser une lettre d'adieu 
pour Cracoville et le major, mais son fils l'en détourne 
en lui disant : 

— Ces gens-là ne méritent pas que vous vous occu- 
piez d'eux; ce sont tout bonnement des chevalîprs 
d'industrie, qui sont à la piste des étrangers ou des 
provinciaux pour tâcher de leur soutirer leur argent. 
Soyez bien persuadé d'une chose, mon père : c'est que 
la belle Ethelwina, madame de Vanilley, Cracoville et 
le soi-disant major, tout ce monde-là s'entendait pour 
vous faire financer. 

— Et ton baron allemand ? ' 

• — Spitermjgfin est la dupe de sa maîtresse; plus 
il lui en donne, plus elle le trompe... c'est l'usage!... 

— Sapristi! se dit Belatout, je suis encore bien 
heureux d'avoir conservé mon épingle ! 

Quelques semaines âpres le retour de la famille Bel- 
atout à Bar-le-Duc, on y célébrait le mariage de Diana 
avec Marcelin Nigelle. Belatout est maintenant d'une 
humeur charmante, et il dit à son fils : 
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— Vois-lu, Eugène, la seule chose -que je regrette, 
c'est de ne point avoir à cette noce ce pauvre Plantu- 
reau et sa femme; d'autant plus que jç crains bien 
que Plantureau ne se ruine entièrement avec ses in- 
Tentions. 

— Rassurez- vous, mon père, dit Eugène. Sa femme 
lui a donné une idée très-bonne et avec laquelle il 
pourra faire fortune s'il réussit. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— C'est d'inventer des paracornes. 

Le soir des noces, Friquette ne peut s'empêcher de 
rire plus encore que de coutume en regardant son 
maître, qui lui dit : 

— Pourquoi ris-tu si^ fort? 

^- Ah! not' maître, c'est de souvenir... Je ma rap- 
pelle, quand je vous vantais M. Marcelin, que vous 
disiez : « Jamais un duelliste n'entrera dans ma fa- 
mille..,, » Et c'est par un duel qu'il y est entré I 

— Cela prouve, Friquette, qu'il ne faut jurer de 
rien. 
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